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GUILLAUME TELL.

PERSONNAGES.

immun GHSSLEB. lieutenant de l’empereur l Sein-il: et l’ri.
WEM Fil. luron i’Attinnhmœn. seigneur banneret.
tl.lllt2ll DE RIÏDEKZ. mu neveu.
tt’lillïl-îlt STAITFI’ACIIER,

un"!!! lllÏYN,
lîl-Zl. ltlâDlNG.

Mill Ali? DER RHUM. habitants de Schwilr.
tout; m: none.
l l.llltïll DE SCHMIDT.
nul DE WFJLER.
W tleîB VERSE
hl "mus TELL.
RHSN’lÆUlAYY. la cure.
lilll-îltllAN’N. le sacristain. r habitant- d’lïri.

hl IN t. le berger.
il FINI. le changeur.
Hllllll le pet-hem.
Muni." tu: MELCHTNAL.
11mm) BAUMGARTEN,
llFIl-IR DE saurien.
silll’Tll DE WNKELRlEll, habitants d’lïaterüald.

rirons DE VINE.
lll amuser DE anime.
"un"! DE SEWA.
l’FFllr’I-le, de Lucerne.

hl il. de (Persan.
Jl-NY I. jeune Metteur.
si PH. jeune berger.
t.lltTlll’DE, femme de Surinam".
lll-ÏllWlG. femme de Tell. tille de Flint.
llF.llTllli DE BRENEIZK. riche tahitien.
l-îllllËïtiARDF...

il lTllIMDE.
ÉLIMIlE’l’ll. l mmn”

llll.llFGMll)Ë,
WALTlll-IR.
til’ll.l..lli!lFu
l’ltll-ZSllAlllW.

natrum. mm”
lilllltlI.PHK DE MlRAS. écuyer de (iouler.
Jl-Ïlï LE PARINCIDE. durcie Samba.
WINSI. le meuler.
Il racle: Il’l in.
lw "salon un n’auriez.
l s nocera de corvée.
in une: "une. et "une. ou WIPAûSOSI. un numerus.
l s une. remue.
il!!! entremit.
luts ("unau du thaler et de I.:lmlrnltur:.
un Pnlâl’tâ [ï ne; rusasses des trou cantons.

I tilt de Tell.
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ACTE PREMIER.

SCÈNEI.

Les NWÎIBPS escarpés qui bordent le lac des Quatre-Cantons, en
fane de Schwitz. Le lac forme un golfe en s’avançant dans les

terres. Une cabane est bâtie non loin du rivage; un pécheur
conduit sa barque sur l’eau. Annick! du lac, on aperçoit des
prairies vertes, des villages orles métairies de Schwitz éclai-
rées par les rayons du soleil. A gauche, on voit les pics des
montagnes entourés de nuages; il droite, dans l’éloignement,
les glaciers. Avant que le. rideau se lève, on entend le ranz des
vaches et le liroit harmonieux des chouettes des troupeaux.
qui se prolongent encore après que la toile estlevée.

La recentra chante dans sa barque. sur l’air du me:
des roches. u Le lac est riant, il invite à se baigner.
n lienl’unt dormait sur le rivage vert; il entend un son
n doux, comme celui de la flûte. comme la voix des
n anges dans le paradis. et, lorsqu’il s’éveille dans une

n heureuse volupté. l’onde baigne sa poitrine, et une
n voix sortant du leur! des eaux lui dit : Cher enfant.
u tu es à moi; je te surprends dans ton sommeil, je
n t’attire dans me demeure. n

LE anneau. sur la montagne. variation du ranz des en.
thés. u Adieu. pâturages. prairies dorées par le soleil:
l les bergers doivent se quitter. l’été sien va. Nous gra-

n virons la montagne, nous reviendrons quand le cou-
n cou se fera entendre. (guano les chants résonneront.
n quand la terre se couvrira de fleurs, quand au joli
u mais de mai les petits ruisseaux couleront. Adieu.
n pâturages, prairies dorées par le soleil; les bergers
l doivent se quitter. l’été s’en va. n

Le CllASSElîlt uns auras paroit. sur le han-t des rochers,
et chante une antre tarirait)». a Le tonnerre retentit dans
n les montagnes. le sentier est ébranle. le chasseur

w

a



                                                                     

son: l. SCÈNE r. au;
n poursuit sans crainte sa route ou plane le vertige: il
n s’ava me hardiment sur les champs de glace. La. nul
» printemps ne brille, nul rameau vert n’apparaît. A
n ses pieds est un océan de nuages; il ne reconnaît
» plus les cites des hommes. il n’aperçoit le monde
n qu’à travers l’ouverture des nuages, et les vertes
n campagnes lui apparaissent au-dessous des eaux. n
(L’aspect du paysage change; on entend un bruit sourd
dans les mutagnes, et l’ombredcs nuages flotte sur la
rentrée.)

arum, le pécheur, sort de sa. cabane. WERNI, le chas-
seur, descend des rochers. KUONl, le berger, s’avance,
portant un seau de toit sur les épaules. SEPPI, son
garçon de ferme, le suit.

auront. Hâte-toi, Jenni. tire la barque sur le rivage:
la tempête gronde et s’approche de nous, le pie de lili-
tène se couronne de nuages, un vent froid sort on sif-
flant de la caverne, l’orage éclatera sur nous plus tôt
que nous le moyens.

mon. Voici la pluie , batelier; mes brebis broutent
l’herbe avec avidité, et les chiens grattent la terre.

mon. Les poissons sautillent. la poule d’eau plonge.
l’orage est en route.

renom, à son garçon. Regarde, Seppi, si le troupeau
n’est pas dispersé.

saper. J’entends la clochette de Lisette la brune.
KUONI. Alors, pas une vache ne nous manque, car

reiie«là vient la dernière.

nenni. Berger, vos clochettes ont un beau son.
WEIINI. Et voilà un beau troupeau. Est-il à vous, ca-

marade?
aunai. Je ne suis pas si riche. Il appartient à mon

gracieux seigneur d’Attinghausen, et il m’a été conné.

nuent. Que ce collier va bien au cou de cette vache!
sensu. Elle sait bien que c’est elle qui conduit le
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troupeau, et si je .le lui enlevais, elle cesserait de
manger.

arum. Y pensez-vous. un animal sans raison...
WERNI. C’est bientôt dit. Les animaux ont aussi leur

raison. Nous le savons, nous autres chasseurs de cha-
mois. Quand ils vont paître. ils placent prudemment
devant aux une sentinelle qui dresse l’oreille. et les a
avertit par un cri aigu de l’approchedu chasseur.

nuant, au berger. Retournez-vous maintenant chez l
vous?

KUONI. La saison des pâturages sur les Alpes est
finie.

wsam. le vous souhaite un heureux retour. berger.
sueur. Je vous le souhaite aussi. Un ne revient pas

toujours de vos excursions.
Btîonl. Voilà un homme qui accourt en toute hâte.
wsnm. Je le connais, c’est llaumgarten d’Alzellen.
connin mentonnet, hors (l’haleine. Au nom du ciel,

batelier, votre canot.
nuent. Eh bien leu bien! qu’y eut-il de si pressé?
BAL’lthAllTEN. Détachez le canot, vous me sauvez la

vie. Passez-moi de l’autre côte.
imam. Ami, qu’avez-vous?
mura. Qui donc vous poursuit?
murmuras. limez-vous, hâtez-vous. ils sontdéjà sur

mes pas. Les cavaliers du gouverneur me poursuivent:
je suis un homme mort s’ils me saisissent.

nuent. Pourquoi ces cavaliers vous poursuivent-ils?
BAUMGM’tTEN. Sauvezomoi d’abord, ensuite je vous le

dirai.
WERNI. Vous êtes tache de sang; que s’est-il passé?
BAUMGARTBN. Le bailli de l’empereur qui siégeait il

Rossberg...
riveur. Est-ce lui qui vous fait poursuivre?
BAUMGARTEN. Celui-là ne fera plus de mal. je l’ai tué.

tous, oraculaireoue Dieu vous fasse grâce! Qu’avez-
vous fait?
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ACTE l. soeur: l. un
BAUMGAR’I’EN. Ce que chaque homme libre ferait a ma

place. l’ai fait usage de mon bon droit surcolui qui a
attenté à mon honneur et à ma femme.

riront. Est-0e que le bailli a attente a votre honneur?
assumeras. Dieu et ma bonne hache l’ont empêché

d’accomplir ses mauvais desseins.
WERNI. Vous lui avez tendu la tête avec votre hache?
mon. Oh l racontez-nous cela t vous en aurez le temps

avant que le canot soit détaché du rivage.
BAIIMGARTEN. J’étais à couper du bois dans la forêt,

lorsque ma femme accourt dans les angoisses de la
mort . et me dit que le bailli est dans ma maison. qu’il
a ordonné qu’on lui préparât un bain. qu’il a voulu
obtenir d’elle des choses indignes, et qu’elle s’est écho p-

liée pour venir me chercher. Là-dessus je m’en vais.
et. sans plus attendre. je le frappe dans son bain avec
ma hache.

mon. Vous avez bien fait; personne ne peut vous en
blâmer.

atour. Le misérable l il a reçu ce qu’il mérite. Il y a

longtemps que le peuple d’Unterwald lui en devait au-
tant.

llAl’MGAIt’I’EN. Le fait est devenu public. on me pour-

suit, et pendant que nous causons... Dieu! le temps se.
’. roule. (Ou entend le tonnerre.)

arrosa Dépêche-toi, batelier z passe ce brave homme
-- de l’autre côte.

nouai. Ne partez pas ; un orage terrible s’avance, il
l’eut attendre.

BAUMGAM’EN. Dieu puissant! je ne puis attendre z cha-

que instant de retard est mortel.
mon, au pécheur. Essayez: avec l’aide de Dieu. il tout

aider au prochain. Pareille chose peut arrivera chacun
de nous. (Enlairs et tamtams.)

nuent. La tempête est déchaînée. Voyez comme les
vagues sont hautes. Je ne pourrai gouverner ma barque
contre l’orage et les flots.
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assumeras embrasse ses genoux. Que Dieu vous aida

comme vous aurez pitié de moi i a
WERNI. il y va de sa vie; sois compatissant. bate-

lier.
nucal. C’est un père de famille, il a une femme et

des enfants. (Un entend des coups de tonnerre répétés.)

aussi. Comment! j’ai ouest une vie à perdre, jtai
comme lui une femme et des enfants in la maison. Voyez
comme la tempête mugit, comme elle s’avance. comme
les vagues s’élèvent du fond du lac. Je voudrais bien
sauver ce brave homme ; mais c’est tout à fait impos-
sible, vous le voyez vous-mêmes.

BAUMGAR’I’EN. agences. Il faut dans que je tombe en-

tre les mains de l’ennemi, et le rivage qui me sanve-
rait est la tout près, en face de moi! il est la, mes re-
gards l’atteignent. le son de ma voix y parvient, voici
la barque qui m’y porterait, et il faut que je reste ici
sans secours et sans espoir!

stem. Regardez qui vient ici.
wsnm. C’est Tell de Biirglen.
GUILLAqu sans, avec son arbalète. Quel est cet homme

qui implore du somme ?
sueur. C’est un homme d’Alzellen quia défendu son

honneur, et qui a tué le tl’olfensehiessen, le bailli royal
qui demeure à llossberg. Les cavaliers du gouverneur
sont sur ses pas; il prie le batelier de le passer de l’au.
ire côté, mais celui-ci a pour de l’orage et ne veut pas
s’y exposer.

nuent. Voilà Tell. qui sait aussi manier la rame; il
peut vous dire s’il est possible d’entreprendre ce pas-
sage. (Violents coups de tonnerre, le lac oing-il.) Ce serait
me jeter dans la gueule de l’enfer. Aucun homme sensé
n’oserait essayer ce passage.

une. Un brave homme ne songe à lui qu’en dernier
lieu. Aie confiance au ciel. et secours l’opprimé.

nuent. On donne de bons conseils quand on est dans
le port. Voici la barque et voici le lac; essayez.



                                                                     

son: t. seime: l. se;
"au Le lac peut s’apaiser, mais non le gouverneur.

Tente un effort, batelier.
LE assona et Le cassasse. Sauve-le ! sauve-le ! sauve-

le !

scout. Non. Quand ce serait mon frère, mon propre
enfant, cela ne se peut. C’est aujourd’hui le jour de
Saint-Simon et de Saint-Jude, le lac est en fureur et
réclame sa victime.

sans. Les discours ne servent il rien; le moment
presse, il faut secourir cet homme. Dis-moi. batelier.
veux-tu le passer?

m’ont. Non, pas moi. .
TELL. Eh bien! donc, à la garde de Dieu! Donne-moi

le canot ; je veux essayer mon faible bras.
arma. A!!! brave Tell!
mon. Voila qui est digne d’un bon chasseur.

saumures. Tell, vous êtes mon sauveur. mon
ange.

raca. Je vous arracherai a la colère du gouverneur;
mais il faut qu’un autre vous protège contre le danger
des flots. Mieux stout se mettre entre les mains de Dieu
qu’entre les mains des hommes. (An bergerï) Ami.vous
consolerez me femme s’il m’arrive un accident. J’ai fait

ce que je ne pouvais me dispenser de faire. (Il entre
dans le canot.)

reliai , au pêcheur. Vous êtes un maître. pilote ! ce
que Tell va faire, vous n’avez pas osé l’essayer.

liront. Des gens qui valent mieux que moi n’imite-
raient pas Tell. ll n’y a pas deux hommes comme lui
dans les montagnes.

Wlüiih’l, monté sur un roche-r. Le voilà parti. Que Dieu

te soiten aide, brave batelier! Voyez comme la barque
danse sur les flots.

lit’ONl, sur le rirage. Les vagues s’élèvent sur le ca-

not... Je ne le vois plus. Mais le voila qui reparaît. Ce
hardi pilote lutte avec force contre la lame.

sans]. Les cavaliers du gouverneur accourent.

ill. 30
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imam. ilion ! ce sont aux. il était temps de le secourir.

(tout troupe de meuliers de Landenbcrg arrivent.)
assuma canuse. Livrez le meurtrier que vous avez

caché.

La secoue. il a pris ce chemin, vous essayeriez en
vain de le nier.

satis: et nucal. ne qui parlez-vous, cavalier ?
La vassales CAVALIER (idt’ûttiit’e le nacelle. Ah! que valsa

je? Diable !
transi, d’en liant. Cherchez-vous celui qui est dans

cette barque? Alors courez au galon. vous pourrez en-
core l’atteindre.

LE suces!) CAVALIER. Malédiction! malédiction! il s’est

échappe.

Le pneuma cavernes, au berger et au pêcheur. Vous
lui avez prêté secours. vous devez en être punis. Tom-
ber. sorteurs troupeaux, démolissez la cabane, tuez et
brûlez.

servi. s’enfuyant. 0 mes agneaux!
sans! le suit. Malheur a moi ! Mon troupea u !
wsaal. Les scélérats!

aussi, joignant les mainanstice du ciel! quand vien-
dra le libérateur de cette contrée? (Il les suit .)

sassera
A Stein, pries de Schmitt. Un tilleul devant la maison de Stani-

faclier, sur le grand chatoie, près du peut.

WERNElt STAUFFACHER , l’FEiFlill DE LUCERNE
arrirent en cotisant.

PFBIFEll. Oui,oui, maître Stauilacher, comme je vous
l’ai dit, ne prêtez pas serment a l’Autriche si vous [lOlP

vez vous en dispenser. Restez avec fermeté et couru.
gettsemcnt attaché, «tomme par le passe, a l’empire, et
que Dieu garde vos anciens privilèges! (Il lui serre cor-
dialement la main et tout s’éloigner.)



                                                                     

son: l. soeur. u. au
srsnrrscnen. Restez jusqu’à ce que me femme re-

vienne; vous êtes mon hôte à Schwilz, et moi le vôtre
à Lucerne.

renom. Merci. il tout que je sois aujourd’hui même
à (lersau. Ce que vous pouvez araire souffrir de l’avi-
dité et de l’insolence de vos baillis. supportez-le avec
patience; cela peut changer promptement. un autre
empereur peut arriver au trône. Mais si vous êtes une
fois à l’Autriche. c’est pour toujours. (Il s’éloigne.)

SÎAUFFACHER s’assied avec inquiétude sorts tatillon! :
Gertrude, sa femme. le trouez ainsi, slapp’roche de lui,
et le regarde longtemps en silence.

(BERTllUDE. Tu es si sérieux. mon ami? Je ne le re-
connais plus; voila déjà plusieurs jours que j’observe
en silence le sombre chagrin qui sillonne ton front.
lue peine muette pèse sur ton cœur; confie-le moi. Je
suis la lemme fidèle et je réclame ma part de les cha-
grins. (Stenffizcher lui (and la matin sans riendire.) Qui
peut attrister ton coeur? dis-le-moi. Ton travail est béni,
in fortune est florissante; les greniers sont pleins. et
les troupeaux de bœufs et les chevaux bien nourris sont
revenus heureusement de la montagne pour passer
l’hiver dans des étables commodes. -- Ta riche maison
s’élève comme un noble manoir; les obombres sont
revêtues de lambris neufs, disposés avec ordre et symé-
trie; ses nombreuses fenêtres la rendent brillante et
commodo; elle est ornée d’écussons nouvellement
peints, et de sages maximes que le voyageur lit en ro-
lenlissant sa marche, et dont il admire le sens.

STAUFFACllElt. Cette maison est, il est vrai, commode
et bien construite ; mais, hélas! le sol tremble sur le-
quel nous l’avons bâtie!

enamoura. Mon Werner. qu’entends-tu par le?
summums. J’étais dernièrement assis comme au-

jourd’hui sous ce tilleul, songeant avec plaisir que me
maison était achevée, quand le gouverneur arriva de
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son château de Kussnacht avec ses cavaliers. il s’ar.
me devantcette maison avec surprise. Moi. je me levai
sur-le-chempet jem’avançai respectueusement. comme
il convient. au-devant de celui qui représente dans ce
pays la puissance de l’empereur. --« A qui est cette
maison? n demanda-Ml avec méchanceté . en il la
savait bienJe réfléchis un instant et je midis t -« Sei-
gneur gouverneur. cette maison est a Pampa pour, mon
mettre et le votre. et je la tiens en fief. n Il répondu;
-- a Je gouverne le pays au nom de l’empereur, 0th ne
vous pas que des paysans bâtissent des maisons de leur
propre chef et vivent librement comme s’ils étaient des
suzerains de la contrée t raviserai aux moyens de vous

en empêcher. ,3 En disant cela. il. partit d’un air mena.
cant et me laissa l’âme SOUPÎÜuse. songeant aux pa-
roles que ce méchant avait p’fononcées,

marnons. M’en cher 6130 ex et maître. veux-tu rece-
voir un honnête conseil de la femme?1’ai l’honneur
d’être la tille du unifia lberg. qui est un homme très.
exilerimente. Pétain assise avec mes sœurs. filant la
laine dans les longues soirées. quand les principaux
du peiiplo se r assemblaient chez mon père pourlire les
martes des a acinus empereurs et discuter sagement
sur le bien-é" ne du pays. l’écoutais attentivementleurs
paroles sans ses. les réflexions de l’homme intelligent.
les désirs de .- l’homme de bien. et j’en ai conservé le
souvenir mais mon cœur. Ainsi. fais attention et réflé-

chisa ce que je veux le dire, car je sais depuis long-
temps ce qui te tourmente. Le gouverneur est irrité
maire toi et voudrait te nuire. parce que tu es un
obstacle à ses des ira. Il voudrait soumettre les habitants
«le St-hwitz à la nouvelle maison princière; mais. à
l’exemple de leuer dignes ancêtres, ils persistent fidèle-
ment à faire partie de l’empire. N’est-ce pas, Werner?

Dissi je me trompe.
MAUFFACHER. Il est vrai. e’estla le grief dolorisme;

contre moi. ° "
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Acre l. n.GERTRUW e
Â

hm" dt, gr Il le porte envie, parureries tu as le ben-
mr h, a 1er en bommliilirestur ton propre héritage,
m, me cinnamome Tu tiens cette maison en lier de

W? te’t-tleillettilpite; tu peux le prouver aussi bien
lne le prince prame le droit qu’il a de posséder ses

cimes: [est tu ne reconnais air-dessus de toi aucun mal-
lime que ile premier de la chrétienté. Quant au gouver-
acumen le cadet de sa maison; il. ne possède que son
manteau de chevalier, et voilà pourquoi il regarde d’un
(ont incubant et avec un cœur envenimé le bonheur des
aimantâtes gens. Il a depuis longtemps juré ta perte;
jusqu’ici tu as été préserve... Veux-tu attendre qu’il

accomplisse ses mauvais desseins? L’homme sage prend
les devants.

suer-racage. Qu’y a-t-il à faire?
GEBTRUDE se rapproche. Écoute mon conseil. Tu sais

comme tous les gens de bien de Schwitz se plaignent
de la rapacité et de la cruauté du gouverneur. Ne doute
P85 que de [mure côté du lac, dans le pays d’Uri et
d’l.7nterweld. en ne soit également las de la pesanteur
du ce joug; car Landenberg se conduit lit-bas aussi
durement que Gessler ici. Il ne nous arrive pas une
barque de pêcheur qui ne nous apprenne quelque nou-
veau malheur, quelque violence du gouverneur. C’est.
pourquoi il serait bien que quelques-uns d’entre vous
qui ont de sages idées se réunissent paisiblement pour
aviser au moyen de se délivrer de l’oppression. Je crois
bien que Dieu ne vous abandonnerait pas et serait la vo-
rable a la cause de la justice. N’as-tu pesa Uri un hôte
auquel tu puisses librement ouvrir ton cœur?

sraurraouenJe connais la beaucoup de braves gens et
de vassaux riches, considérés,qui sont mes amis et peu-
vent entrer dans mes secrets. (lise lêre.) Femme, quel
tumulte de pensées périlleuses tu soulèves dans mon
rieur paisible! tu me montres a la lumière du jour
Ilintérieur de mon âme. et ce que je m’interdisais de
penser. ta bouche légère le pioncera hardiment. Mais

tilt 30.

li
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as-tu bien réfléchi à ce que tu me conseilles ? Tu ap-
pelles dans cette vallée paisible la discorde farouche et
le bruit des armes. Oserions-nous, faibles bergers que
nous sommes, entreprendre de marcher contre le maître
du monde? lis n’attendent qnbn prétexte plausible
pour lancer sur cette pauvre terre les bordes féroces de
leurs soldats , pour y exercer les droits du vainqueur.
et, sans l’apparence d’un juste châtiment, anéantir nos

antiques franchises.
GERTRUDE. Vousêtes homme atrssi.veus savez manier

la hache, et Dieu aide les braves.
sraurracuaa. 0 femme! la guerre est une calamité

terrible; elle frappe les troupeaux et le berger.
dartreuse. On doit supporter les douleurs envoyées

par le ciel, mais aucun noble coeur ne supporte l’in-
justice.

sraurracnea. Cette maison que nous venons de
construire te plait: la guerre terrible la réduira en
cendres.

GERTRUDE. Si je croyais mon cœur enchaîné à ce bien

passager, j’y mettrais le feu de ma propre main.
survenance. Tu crois à l’humanité; la guerre n’e-

pargne pas même le tendre enfant au berceau.
GEBTBUDE. L’innocencea un ami dans le ciel. Regarde

devant toi, Werner, et non pas derrière.
sraurracnsa. Nous autres hommes. nous pouvons

mourir en combattant bravement; mais quel destin est
le vôtre?

usances. Le plus faible a aussi un parti à prendre;
un sautdu haut de ce peut, et me voilà libre.

sraurracnau se. jette dans ses bras. Celui qui peut
presser un tel trieur sur son sein, celui-là peut com-
battre avec joie pour son foyer et ses troupeaux, celui-
là ne craint les soldats d’aucun roi. Je vais de ce pas
dans Uri; j’ai la un hôte, un ami, messire Walther
Furet, qui a la intime opinion que moi sur ce temps-
ci... Je trouverai a. aussi le noble banneret d’Atting-



                                                                     

au": l, sans lll. ana
hauscn : quoiqu’il soit d’une naissance élevée. iliaime

le peuple et honore les anciennes mœurs. Je tiendrai
cotisoit avec eux sur les moyens de nous défendre cou-
rageusement contre les ennemis du pays. Adieu, et
pendant que je serai loin, conduis avec prudence les
affaires de la maison. Donne généreusement au pèlerin

qui va visiter la maison de Dieu, au moine pieux qui
recueille des aumônes pour son couvent, et ne les laisse
partir qu’après avoir bien pris soin d’eux. La maison
de Staiift’acher n’est pas cachée :elle s’élève Sur le grand

chemin comme un toit hospitalier pour les voyageurs
qui passent par la. (Pendant qu’il s’éloigne vers le fond
(le la scène, Guillaume Tell s’avance arec Ba-u-mgarten.)

TELL, à Battnigamn. Maintenant, vous n’avez plus
besoin de moi. Entrez dans cette maison.c’esl a que
domaine Stauil’acher, le père des opprimés; mais, tenez.

le voici lui-même... Suivez-moi,venez. (Ils vont à lui;
la sein-e change.)

SCÈNE un.

[un place publique d’Altdorl’. Sur une hauteur, dans le fond, on
mil s’élever une forteresse qui est déjà assez avancée pour
qu’on distingue la forme de l’édifice. La partie la plus reculée

est finie; on travaille sur le devant; les échafaudages sont
dressés, les ouvriers montent et descendent, un couvreur est
sur le toit. Tout est en mouvement.

Ll-Z FIGURE-R DE GUINÉE. LE MAURE TAILLEUR
DE PIERRE, DES COMPAGNONS et DES MANOEU-
VlllâS.

LE mouron. arec son bâton, mite les encriers. Allons!
pas tant de repos! Apportez les pierres, la chaux. le
nmrtier. Quand monseigneurle gouverneur viendra, il
faut qu’il trouva l’ouvrage avancé. Vous allez comme

(les limaçons. (A (leur mammeres.) Cela s’apelle-t-il
une charge? Prenez-on le double a l’instant ; comme
Plus paresseux manquent à leur tâche!



                                                                     

355 contenue TELL.
l .1: rasante COMPAGNON. il est pourtant bien dur d’a-

V’uir à porter nons-mômes les pierres de notre cachot.
Le "0031m. Que murmurez-vous? Mauvais peuple qui

m’est bon qu’à traire les vaches et à rôder, dans sa ne.

tresse, sur les montagnes!
un VIEILLARD. s’asseyant. Je n’en puis plus.

La monacale secoue. Allons. vieux. a l’œuvre!
La puantes coursonne. Vous n’avez donc pas d’un. .

trailles, de forcer ainsi a une rude corvée un vieillard
qui peut a peine se traîner?

LE 30H32 TAILLEUR DE Filial"! et LBS conquerrons, Cela
crie vengeance!

La Havane. Pensez à ce qui vous regarde z je fais mon
devoir.

sa secoua connexes. Piqueur. comment se nommera
le Fort que nous bâtissons?

LE rieuses." s’appellera la servitude d’Uri ; c’est ce

joug qui vous fera courber la tète.
LES commuons. La servitude d’U ri ?
LE rincera. Eh bien ! qu’avez-vous à rire 1’

La accusa communes. Avec ce petit édifice vous vou-
lez asservir litt?

LE pneuma concassoit. Voyez combien de pareilles
taupinières il vous faudrait élever l’une sur l’autre

pour égaler seulement la plus petite des montagnes
d’liri. (Le piqueur se retire cm le [and du théâtre.)

LE miras TAILLEUR ne prenne. Je jetterai dans le fond
du lac le marteau qui m’a servi à construire cetédiiice.
(Tell et switflmlœr arrimai.)

ensemence. 0h! n’ai-je donc vécu que pour voir de
telles choses!

raca. Il ne fait pas bon ici: allons plantain.
STAUFFACHER. Suis-je dans Uri. sur la terre de la li-

hurlé?

Le miras Tanneur: on planas. Ali! si vous aviez vu le
cachot qui est sans la leur !.Celui qui y sera enfermé
n’entendra plus le cri du coq.



                                                                     

son: i. scène in. sa:
argenteuse. O Dieu!
LE’TntLîLEUR on PIERRE. Voyez ces bastions. ces contre.

forts qui semblent bâtis pour l’éternité.

men. Ce que les mains ont élevé. les mains peuvent
in renverser. (Il montre la montagne.) Dieu nous a
donne la forteresse de la liberté. (On entend un tout.
bluff; des hommes unirent portant un chapeau sur une
perche. Un crieur les suit. Des femmes et des enfants arri»
mu en tumulte.)

LE PREMIER contrasses. Que signifie ce tambour? At-
tonlieu!

LE TAILLEUR ne prenne. Pourquoi cette processinn de
carnaval? Et que veut-on faire de ce] chapeau?

LE CRIEUR. Au nom de l’empgrovdr, écoutez t
LES concassons. Silence! écrmmg
L" 0mm” V’Jus "’va hÜmmes d’Uri. vous voyez ce

"l’aveu l on V3 le une: au haut d’un mât. au milieu
d "(loft sur! le "05m. le plus élevé. L’intention et la
"Mme du g’n(’!m’«l’°’eur est que ce chapeau soit honoré

mmme 1"” "mima: on doit. quand on passera devant
w.cl]ap°arlt twchir le genou et se découvrir la tête. Le
m reconslfal’œa par la ceux qui lui sont soumis. Qui-
Ê°"’tl)î’° lM’Îprisera cet ordre sera puni dans sa personne.

:m b"! W.» seront confisqués. (Le peuple éclate de rire, le
"Ï" d’or bat, la troupe passe.)

uE recausa coupasses. Quelle nouvelle extravagance
a gantierneur s’est-il donc mise en téta? Nous!
honorer un chapeau! Dites. a-t-on jamais rien vu de
pareil?

La TAtLLEUll ne PIERRE. Que nous fléchissions le genou
devant un chapeau! se joueutril d’un peuple sérieux et
respectable?

LE rasaient ŒMPAGNON. Encore si c’était la couronne

impériale! mais c’est le chapeau autrichien, tel que
je l’ai vu auprèsdu trône ou nous allons prêter hom-
mage.

La MILIEU" DE menas. Le chapeau autrichien! Prenez

l

l il” un N"! lN’



                                                                     

GUILLAUME TELL. fi
garde! c’est un piège pour nous livrer a l’Autriehe. a.

LES CÔMPAGNONS. Aucun homme d’honneur ne se sou-

mettra à cette honte.LE TAILLEUR ne planas. Venez; allons nous concerter .
avec les autres. (Il se retire au fond du théâtre.) Q

TELL, à Stuitfi’acher. Vous voyez ce qui se passe.

Adieu, maître Werner. -summums. Où voulez-vous aller? 0h! ne vous hâ- à
tez pas tout.

TELL. Mes enfants ont besoin de leur père; adieu.
animasses. Mon cœur est plein: je voudrais vous

parler.
TELL. Les paroles ne soulagent pas un cœur op.

pressé.

STAUFFAGRER. Mais les paroles pourraient nous con-
duire aux actions.

TELL. (Je qu’il faut à présent. c’est le silence et la n3-

signation.
sauveteuse. Doit-on soutirir ce qui. est insuppor-

table?
TELL. Les tyrans violents sont nous dont le règne

dure le moins. Quand la tempête s’élève. on éteint les"

leur . les barques rentrent a la hâte dans le port, et
l’ouragan terrible passe sur la terre sans causer de
dommage et sans laisser de trace. Que chacun vive tran-
quille dans sa demeure: on accorde volentlersla paix
à ceux qui sont paisibles.

STM’FFACHER. Croyez-vous?

rsLL. Le serpent ne pique pas sans être excite. S’ils
voient le pays rester paisible, ils se lueseront eux-
mêmes.

STAUFFACHER. Nous pourrions beaucoup. si nous res-
tions unis.

TELL. Celui qui est seul dans un naufrage se sauve
plus facilement.

marmorisa. Aimmlounm-mua si froidement la
(tillât! commune i!
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TELL. Chacun ne peut compter sûrement que sur soi-

nn’une. -STAlrFFACHER. Les faibles qui s’unissent deviennent
puissants.

TELL. Celui qui est fort est plus puissant s’il reste
I seul.

STMTFFACHER. Ainsi la patrie ne pourraitcompter sur
vous, si, dans son désespoir. elle avait recours a la ré-
sislance.

TELL lui prend la min. Tell va chercher un agneau
tombe dans le précipice; pourrait-il abandonner ses
amis? Mais, quoi que vous fassiez. ne m’appeler: pas
dans vos conseils, je ne puis ni discuter ni réfléchir
longuement. Avez-vous besoin de moi pour une action
résolue ? alors appelez Tell . il ne vous manquera pas.
(Ils sortent de différents côtés. Un tumulte subit s’élêre
autour de I’échafaudoge.)

LE rumen ne "sans. Qu’y a-t-il ?
LE pneuma COMPAGNON accourt en criant. Le couvreur

est tombé du toit!

semas entre suivie de quelques personnes. Est-il
écrase? Courez, portez-lui du secours, sauvez-le, si on
peut le secourir. Sauvez-le, voilà de l’or. (Elle jette ses
bijoux parmi le peupla.)

LE muscs os PIERRE. Avec votre or l... Vous voulez
tout avoir pour de l’or : quand vous avez enlevé un
pli-ru à ses enfants, un mari a sa femme. quand vous
avez répandu la désolation dans le monde, vous croyez
tout pouvoircompenser estoc de l’or! Allez, nous étions
des gens heureux avant votre arrivée ici ; le désespoir
est venu avec vous.

acarus, au piqueur qui raient. Vit-il encore? (Le.
piqueur ait un signe négatif.) 0h! malheureuse forie-
n-sse. bâtie par la malédiction ; la malédiction pèsera
sur ceux qui l’habileront.

(Elle sort.)



                                                                     

3m 0’ GUILLAUME TELL. ’ "

., suisse tv.La demeure de Walther Furst.

muses FURST et ARNOLl) ne summum.
entrent d’un côté différent.

Q

MELCH’I’IIAL. Maître Walther Fursti...

musa rensr. Si l’on nous surprenait !... Restez où
vous êtes. Nous sommes entourés d’espions.

MELCRTHAL. Ne m’apportez-vous point de nouvelles
d’Unterwald. pointue nouvelles de mon père? Je ne
puis supporter plus longtemps de demeurer iei dans
l’oisiveté. comme un prisonnier. Qu’ai-je donc fait de
si blâmable. pour être force de me cacher ainsi qu’un
assassin 1’ J’ai brisé avec mon bâton un doigt à un im-

pudent valet qui. par ordre du gouverneur. voulait me
ravir sous mes yeux mon plus bel attelage.

mussa rensr. Vous êtes trop prompt. Cet homme
étaiteu gouverneur, il était envoyé par votre supe-
rieur; vous aviez encouru une punition a quelque pe-
niille qu’elle tût, il fallait le supporter en silence.

MELCR’I’HAL. Demis-je supporter les paroles insul-

tantes de re misérable? Si le paysan, dit-il. veut manger
du pain, il peut bien s’atteler lui-même à la charrue.
Je me suis senti le «sur déchire, lorsque j’ai vu ce valet

détacher de leur joug mes beaux bœufs; ils mugis-
saient sourdement comme s’ils avaient eu le sentiment
de cette injustice. et frappaient de leurs cornes. Alors
unejuste colère m’a saisi; je n’étais plus maître de
moi. et j’ai battu ce messager.

WALTllElt FUttr’fl’. on! lorsque nous modérons a. peine

notre pauvre cœur. comment l’entente jeunesse pour-
rait-elle. se dompter?

MELCHTHAL. C’est mon père seulement qui m’aliligv.

Mes soins lui sont si nécessaires. et son (ils est loin!
Le gouverneur le hait. parce qu’il a toujours détendu
noblement la justice et la liberté. Aussi opprimeront-ils



                                                                     

une l. soliste 1v. sel
w vieillard. et personne n’est la pour le défendre d’un

nitrent. Adrienne de moi ce qui pourra, je retourne
auprès de lui.

w.u.rnsn rrnsr. Attendez seulement et prenez pa-
tienee jusqu’à ce qu’il nous vienne des nouvelles d’ita-

terwald. J’entends frapper, retireznvous. C’est petit-titre
un émissaire du gouverneur... Rentrez ; vous n’otes pas
a l’abri des tentatives de Landenberg. car les tyrans se
tendent la main.

MELCHTHAL. ils nous apprennent ra que nous devrions
fait".

trumeau must. Rentrez: je vous appellerai. s’il n’y
a rien a craindre. (Illelcrhthal sort.) L’infortnné! je n’ose

lui avouer le malheur que je pressens. «Qui frappe?
(Iliaque foisqu’on heurte à la porte. j’attends une. cala-
mite. La trahison et le soupçon veillent de tous côtés :
les satellites de la tyrannie pénètrentjusque dans l’in-
türieur des maisons; bientôt il sera nécessaire d’avoir
des verrous et des serrures aux portes. (Hourra. et re-
nde étonné en reperceront Wrrnrr Sloufl’arher. ) Que
vois-je? C’est vous. Werner! Eh bien. par le riel! un
digne et aber hôte! l’as un homme meilleur que vous
n’a passe sur ce seuil. Soyez le bienvenu dans ma du-
menre! Qui vous amène iri?Que cherchez-vous à l’ri?

sTAl’FFACIIElt. lui. donnant la amie. Les vieux temps

et la viuilleSuisse.
WALTIlEll reasr. Vous les apportez avec vous. Tenez.

je suis l’OIIll’nl de vous voir: votre aspect seul me re-
rhautl’e le matir. Asseyez-vous. maître Werner...t2om-
intuitavez-mus laisse Gertrude. votre aimable épouse.
la prmlente tille du sage lberg? Tous les voyageurs qui
se relaient d’Allemagne on ltalie vantent votre maison
hospitalière. Mais, dites-mol. si vous venez de Fluelen.
n’avez-vous rien observe de nouveau avant d’arriver
chez moi?

maremmes s’assied. J’ai vu une nouvelle construc-
lion étonnante, et qui ne m’a pas réjoui.

lit. 31



                                                                     

362 til’ll.i..-ll’.llI-I TELL.
WM..TllF.li rirasr. U mon ami! d’un coup-«l’œil son "

aval tout vu. vSTAUPPAGHRR. Jamais pareille chose n’a existédan v;
Uri. ne mémoire d’homme. il n’y a en de prison ici r:

d’autre demeure durable que le tombeau. -;
WAL’l’llEil FIERST. Cette construction est le tombeau Il"

la liberté; vous l’appeler. par son nom.
srsrrrscnnn. Maître Waithcr Furst, je no veux pain:

vous le dissimuler, ce n’est pas une curiosité oisive qui
m’amène ici. Des pensées pénibles me préoccupent:
j’ai laissé l’oppression dans mon canton, et je retrouve

l’opprossion ici. Co que nous avons à souffrir est toutà
fait insupportable. et l’on ne voit point de terme au:
état. Dès les temps les plus anciens. la Suisse sa:
libre; nous sommes habitués à être traités avec
honte. Depuis que les bergers parcourent ces monta.-
gnes. jamais on n’a rien vu du semblable à «qui»:

passe. hWALTllEli riras’r. (lui. une pareille conduite 0st sana ’1’:

exemple. et notre noble avigneurd’riitinghausen, quia
vu encore les vieux temps. pense lui-même que cela ne

peut plus se supporter. iSTAllFFACIIER. Latins aussi. à Unierwald. cela la
mal. Un a marré une vengeance sanglante : Woiii-n»
rhinssen, le hait" de l’empereur, qui demeurait suri: à
llosslung. s’est abandonné a d’illégitimcs désirs pour ja-

la femme de Baumgarton d’Alzellen; il a voulu en ’f-.
ployerla violence, oison mari l’a tuéaver sa hache. A

WAL’l’lll-ilt mm. 0h! lesjugrmcnts de Dieu sont in g

los... llaumgarton, dites-vous? un homme honnêtrax
dans ! Est-il immun à s’échapper et a se caria-r? H

STAIIFFACIISR. Votre gendre l’a fait passer «in l’ami

vous «in lac. et je le liens (:achéchnz moi à Stmmin. tr
homme m’a appris quelque chose de plus affreux qu;
s’est passé il Surnom le cœur de tout honnête limans:

doit on saigner.
WALTllEll sium. Dites. que s’est-il passé 1’
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son; 1, seine IV. ses
«sermonna. A Melohthal. auprès du lieras, demeure

un honnête homme qu’on appelle Henri de llalden:
au paroles ont de l’influence sur le peuple.

w.tLTttt-:R auner. Qui ne le cannait? ne bien! que lui
est-il arrivé? Achetez."

s’l’tl’FFACllEn. Landenberg. pour punir son fils d’une

mute légère. voulait faire enlever les deux meilleurs
bouifs attelés à sa charrue; le jeune hommen frappe
l’envoyé de Landenberg. et a pris la fuite.-

wsmnsn senor. dans une rire «ramifié. Et le père?
bites-mol. que lui est-il arrivé?

swtrrAensn. Landenherg a fait sommer le père du
lui livrer sur-le-champ son lits, et comme le vieillard
jurait avec vérité qu’il n’avait aucune nouvelle du l’u-

glui, le gouverneur a fait venir les bourreaux.
w ti.’l’liBR rensr se [riront ne! l’emmener de l’antre me.

un i silence l rien de plus.
STAlTFFAGHEll. élevant la 705.!). a Le lits m’est échappe,

n-l-il dit, mais tues en mon pouvoir... Qu’on le jette
parterre, et qu’on lui enfonce une pointe «Parier dans
les yeux. n

trimaran sonar. Dieu de miséricorde!
MELCH’I’llAL se précipite dans la rhumb-r». nous les

yeux. dites-vous?
STMJFFACltEll, (flottard, à ll’nlthrr Faust. Qui est ru

jeune homme?
MELCHTHAL, dans un état convulsif. Dans les yeux’l...

Parlez.
WALTliEll sonar. 0h! le malheureux!
suermnunn. Qui est-il? (tt’elthrr Fum lui fait un

signe.) C’est le (ils. Juste Dieu!
murmurent" lîtj’etais loin l... Dans les deux yeux?
WALTliElt nanar. Maîtrisez-vous; supportez ce mal-

lieur en homme.
MELCIITHAL. (l’est par ma tante. n’est à cause de mon

emportement... Ainsi aveugle. renflement aveugle, tout
il fait aveugle?



                                                                     

364 GUILLAUME TELL.
STAL’FFAGHER. Je l’ai dit: le foyer de ses regards est

éteint, jamais il ne reverra la lumière du soleil.
WAL’l’tiElt sonar. Ménager. sa douleur.

MELCllTliAL. Jamais, plus jamais! (Il une! la met-n de-
raut ses yeux, et se tait quelques instants; puis il se tourne-
rons l’un. et 1ers l’autre. et parle d’une roi-a: étouffée par

les larliltî’s.) 0b! c’est un noble présent du ciel que la

tamil-ru du jour... Tous les êtres. toutes les créatures
heureuses vivent de lumière... La plante elle»même
cherche avec joie la lumière. et lui il restera dans la
nuit. dans l’éternelle obscurité. Le vert gazon ne re-
créera plus ses regards, il ne verra plus l’émail des
lieurs et leur éclat de pourpre. Mourir n’est rien. .. mais
vivre et ne pas voir, voilà ce qui est horrible! Pourquoi
me regardez-vous avec tant de compassion? Moi. j’ai
deux bons yeux. et je ne puis en donner une mon père
aveugle. je ne puis lui donner une étincelle de cet
cuveau de lumière ou plongent mes regards éblouis.

survenance. Hélas! il tout que j’augmenle encore
votre douleur, au lieu d’y remédier. Votre père est plus

malheureux encore, car le gouverneur lui a tout ravi.
et ne lui a laisse qu’un bâton pour s’en aller nu et
aveugle de porte en porte.

MELCHTIML. ilion qu’un bâton a ce vieillard aveugle!
Prive de tout, même de la lumière. du soleil. ce bien des
plus pauvres! Maintenant ne me parlez plus de rester
ici, de me cacher! Quel ensemble lâche j’ai été de pen-

sera ma propre sûreté et non pas à la tienne. de laisser
la tête chérie connue gage entre les mains de ce mise-
rable! Adieu doue. honteuse prévoyance! Je ne vous
plus penser qu’il une vengeance sanglante. Personne
ne m’arrêterai ; je vous aller lit-bas redemander au gou-
verneur les yeux de mon père; je le trouverai au mi-
lieu de ses soldats... Que m’importe la vie, si j’éteins
dans son sang l’ardeur de mon offreuse douteur. (Il
feu! sortir.)

WALTttl-Zii ruer. Restez: que pouvez-vous contre lui 1’
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acre i, serin: 1v. son
il est à Sarnen dans son château. et. du haut de sa
linrtcressc imprenable, il se rit de votre impuissante
fureur.

macaron. Et quand il demeurerait dans les palais
de glace du Schreekhorn, ou plus loin encore dans les
nuages éternels ou se cache le Jungfrau, je m’ouvrirai
un chemin jusqu’à lui; avec vingt jeunes hommes ré-

solus comme moi, je renverserai sa forteresse. Et si
personne ne veut me suivre; si. tremblant pour vos ea-
bancs et vos troupeaux. vous vous courbez sous le joug
de la tyrannie, j’appellerai les bergers de la montagne,
et la. sous la libre voûte du ciel, la où la pensée n’a
pas encore été altérée, ou le cœur est resté pur, je leur

raconterai cette épouvantable cruauté.
STAI’FFACHER, à Weimar Film. Le mal est à son coma

Me... teutons-nous attendre jusqu’à l’extrémité?

llELt:llTllAl.. Quelle extrémité avons-nous encore à
craindre, quand la prunelle des yeux n’est même plus
un sûreté dans son orbite? Sommesonous donc sans de.
luise? Pourquoi avons-nous appris a tendre l’arbalète
et il manier la hache pesante? Chaque créature trouve
un moyen de défense dans l’angoisse du désespoir : le
«en épuisé s’arrête. et montre a la meute son bois re-
doutable; le chamois entraîne le chasseur dans l’abîme:

le imit’luioméme, ce docile serviteur domestique de
l’homme. qui courbe patiemment sa large téta sous
notre joug. se relève si on l’irrite. agite sa corne puis-
sante. et lance son ennemidans les airs.

WALTHER rünsr. Si les trois cantons pensaient comme
nous trois, nous pourrions bien faire un effort.

sracrraeuea. Si Cri appelle, si Uniorwald promet son
accours. Schwitz sera fidèle aux anciens liens.

MELCHTHAI.. J’ai beaucoup d’amis dans Unicrwald. et

chacun expose avec joie son sang et sa vie, s’il se sent
appuyé, protégé par un autre. t) vénérables pères de

cette contrée, me voilà jeune homme entre vous qui
arez tant d’expérience; je devrais garder un modeste

tu. 3l.
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silence dans ce conseil. Mais parce que je suis jeune et
que je n’ai pas éprouvé beaucoup de choses. ne mépri-

sez point mes paroles et mes avis. Cc n’est pas l’em.
portement de la jeunesse qui m’anime; c’est la violence.

de ma douleur. une douleur qui attendrirait des ro-
chers. Vousomémes vous rites pères et chefs de famille.
vous désirer: avoir un (ils vertueux qui honore vos che-
veux blancs, et qui garde avec soin la prunelle de vos
yeux. Quoique vous n’ayez encore rien souffert dans
votre personne ni dans vos biens, quoique vos yeux
tournent encore dans leur orbite, ne restez pas étran-
gers à notre douleur. L’épée de la tyrannie est aussi
suspendue sur votre. tête. Vous avez voulu soustraire
le pays à la domination de l’Autriehe: mon père n’a
pas en d’autre tort : vous ôtes coupables comme lui. et
vous subirez la même peine.

sraurracnaa, à. ll’alther Furst. Décidez; je suis prêt
à vous suivre.

maraca Funsr. Il faut savoir quelle est la pensée des
nobles seigneurs de Sillinen et d’Attinghausen. Leur
nom, je pense, nous vaudra des amis.

MELCHTIIAL. Quel nom dans nos montagnes est plus
respectable que les vôtres? Le peuple a une vraie con-
fiance en de tels noms, et ils ont de l’autorité. Vous
avez reçu de vos pères un abondant héritage de vertus.
et vous l’avez vous-mémos richement augmenté. Qu’a-

vons-nous besoin des gentilshommes? Achevons seuls
notre entreprise. Que ne sommes-nous seuls dans le
pays! nous saurions bien, je crois. nous défendre nous
mêmes.

survenance. Les nobles ne partagent pas nos mal-
heurs; le torrent quia dévasté le vallon n’a pas encore

atteint les collines. Cependant leurs secours ne nous
manqueraient pas. s’ils voyaient le pays en armes.

WALTHER EUBST. S’il y avait un arbitre entre l’hu-

triche et nous. la justice et les lois résoudraient la que»
lion; mais celui qui nous opprime, c’est notre empe-
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ruer. c’est lojuge suprême. ll faut donc avoir recours
à l’aide de Dieu et de notre bras... Sondez les gens de
Ft’hWitz; je veux rassembler des amis dans Uri... Qui
enterrons-nous à Unterwald?

MELt’lllTflAL. Envoyez-moi... A qui importe-t-it plus
du...

momon sonar. le ne peux y consentir; vous êtes
mon hôte. et je dois veiner à votre sûreté.

MELGH’I’HAL. leissevmoi partir. je connais les sentiers

et les passages des rœhers; je trouverai assez d’amis
qui me donneront un asile et me déroberont à ceux qui
me poursuivraient.

sTMZFvACIIER. Laissez-le aller à la garde de Dieu. Lit-
bas il n’y a point de traîtres; la tyrannie est si abhor-
rée. qu’elle ne trouve aucun instrument... Baumgar-
ten,de son côté. nous aidera à soulever le pays et à
recruter des auxiliaires.

MELCHTIIM.. Comment nous donnerons-nous des
nouvelles certaines sans éveiller les soupçons des ty-
tous?

srsurrscuen. Nous pourrions nous rassembler in
llrunnen. ou à Treib. ou abordent les barques des mar-
rlmnds.

emmuras runsr. Nous ne pouvons conduire nette en-
treprise si ouvertement. Emutez mon avis z à gauche
du lac. en allentà Brunnen. vis-à-vis Mytenstein, i! y a
dans les bois une prairie que les bergers nomment
ltutli. parce que là les arbres ont été enlevés. C’est lin

in limite de notre canton et du vôtre (à Melehthal). et
dans un court moment (à. Staufl’aehcr), un léger canot

peut vous amener de Sehwitz dans ce lieu. Nous pou-
vons nous rendre la par des sentiers déserts. pendant.
la nuit, et délibérer en sûreté. Que chacun de nous y
conduise dix hommes en qui nous ayons confiance. et
qui soient in nous de coeur. Nous parleronsen commun
de l’intérêt général, et avec l’aide de Dieu. nous mon-

tirons une résolution.
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STAIIFFACHBR. Maintenant. donnez-moi votre main

droite. et vous aussi la votre. et de même que nous
sommes la nous trois à nous tendre la main loyale-
ment et sans fausseté. nos trois cantons resterontunis
et se soutiendront à la vie et à la mort.

WAL’l’lliill rirasr et histamine. A la vie «tu la mort! (Ils

se tiennent quelques instants la, main en silence.)
MELCHTHAL. Mon vieux père aveugle. tu ne verras

plus le. jour de la liberté. mais tu l’entendras retentir.
Quand les signaux de feu passeront d’une Alpe à l’au-

tre. et que les forteresses des tyrans intuberont, alors
le Suisse ira dans la demeure le porter la joyeuse
nouvelle. et la lumière brillera dans ta nuit. (Ils se sé-
parent.)

ACTE DEUXIÈME.

seime l.
Le château du baron d’Attinghauseu. [ne salle gothique ornée

de. casques et de boucliers. Le BARON ll’ATTlNlillAllSEN .
vieillard de quatre-vingt-rinq ans, d’une stature noble et éle-
son, appuyé. sur un bâton orné d’une nome de chamois. vêtu

de fourrures. Kl’ONl et six autres serviteurs sont debout au.
tour de lui over des faux et des muraux. [1.thle DE RËDENZ
s’avance. vêtu en chevalier.

troussa. Me voici. mon oncle; que me voulez-vous?
.tTTlNGllAlTSl-IN. Permettez d’abord que, suivant l’an-

cien usage de la irraison. je boive le coup du matin avec
lues serviteurs. (Il lioit dans une rotule. qui passe en-
suite d la ronde.) Autrefois. j’allais moi-môme avec
aux dans les champs et dans les bois. mes pieux diri-
geaient leurs travaux et ma bannière les conduisait ou
combat; maintenant je ne puisque leur donner des
ordres. et si la chaleur du soleil ne vient pas jusqu’à
moi. je ne peux plus aller la rirercher sur les mouton
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eues. L’espace que je puis parcourir se rétrécit de jour
en jour, jusqu’à ce quej’arrive au point le plus titroit,
au dernier, à celui où la vie s’arrête. Je ne suis plus
que l’ombre de moi-même, et bientôt il ne restera plus
de moi que mon nom.

suros], à. Itudenz, en lui offrant la coupe. Je bois à vous,
mon gentilhomme. (Hindou: hésite à prendre la coupe.)

Allons, buvez; il n’ya ici qu’un cœur et qu’unecoupe.
ATTINGHAL’SEN. Allez, enfants, et quand viendra l’heure

du repos. nous parlerons des affaires du pays. (Les ra.-
Iris sortent. A lumens.) Je te vois habillé et équipé; tu
veux aller à Altdori’ dans le Burg du gouverneur?

armasz. Oui. mon oncle, et je n’ose tarder plus long-
temps.

,xrrlxaumzszn, s’asseyant. lis-tu si presse? Comment.
le temps est-il si étroitement mesuré à ta jeunesse,
que tu ne puisses en réserver un instant pour ton oncle.

iumzxz. Je vois que. vous n’avez pas besoin de moi,
je suis un étranger dans cette maison.

ATTINGliAl’SEN, aspres l’amir longtemps regarde. (lui,

malheureusement, et malheureusement aussi tu es
devenu étranger à ta patrie, Ulrich, je ne. tu recon-
nais plus: tu portes des vêtements de soie. des plumes
de mon; un manteau d’écarlate flotte sur tes épaules:
tu regardes avec mépris le paysan et tu as honte de son
salut amical.

ltl’DENZ. Je lui donne volontiers ce qui lui est du;
mais le droit qu’il s’arroge.jo le lui refuse.

ATTINGIIAUSEN. Toute la contrée gémit sous la cruelle

oppression du roi. La violence tyrannique que nous
avons il souffrir remplit de douleur l’âme de chaque
honnête homme. Toi seul n’es pas ému de la conster-
nation genérale. On te voit t’éloigner des tiens pour te
"lettre du côté des ennemis de notre pays; tu te railles
de nos maux, tu cours après des joies faciles. et tu re-
cherches la faveur des princes, tandis que la patrie
saigne sans la verge des oppresseurs.
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nanans. Cette contrée est opprimée, pourquoi. mon

oncle? Qu’est-ce qui la jette dans le malheur? il n’en
coûterait qu’un seul mot, un simple mot pour étroit
l’instant délivré de ce joug et avoir un empereur qui
nous serait favorable. Malheur à (Jeux qui forment les
yeux du peuple et qui le portent a repousser son véri-
table bien-etre! C’est dans leur propre intérêt qu’ils

empêchent les trois cantons de prêter serment à Hu-
triche, a l’exemple des contrées voisines. Ils sont fiers
de s’asseoir avec les gentilshommes sur le banc de la
noblesse. On veut avoir l’empereur pour maître, afin
de n’avoir point de maître. ’

ATTINGHAUSEN. Dois-je entendre de telles paroles, et
de ta bouche?

acensa. Vous m’avez provoqué. laissez-moi finir.
Quel rôle, mon oncle. jouez-vous ici vous-même? N’a»
rez-vous pas une plus haute ambition que d’être ban-

’nvrct ou landamman et de régner conjointement avec
ces pâtres? Quoi! ne serait-il pas plus glorieux pour
vous de rendre hommage à un royal seigneur, (le vous
joindre à sa suite brillante. que de marcher de pair
tiret: vos valets. et de siéger au tribunal avec des pay-
sans?

.tTTlNGllAL’SE.’. Ah! l’lrich, Ulrich, je reconnais la

Voix de la séduction ; elle a pénétré dans ton oreille et
empoisonné ton rieur.

enlisait. (lui. je ne m’en cache pas; j’ai ressenti jus-
qu’au fond de l’âme la douleur de me voir raillé par

ces étrangers. qui nous appellent une noblesse «le
paysans. Je ne puis me résigner a vivre oisivement
dans mon patrimoine, à perche dans des occupations
vulgaires le printemps de ma vie. tandis qu’une noble
jeunesse se rassemble sous les drapeaux de llahsbour;,r
pour recueillir de la gloire. De l’autre côté de ces inon-
tagnes. il est un monde ou l’on s’acquiert, par ses ac-
tions, une renommée brillante. Mon casque et mon
bouclier se rouillent dans ces salles; le son éclatant
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de la trompette guerrière, le cri du héraut qui invite
au tournoi, ne pénètrent point dans ces vallées. Je n’en-

tends ici que le bruit monotone du ranz des vaches et
des clochettes des troupeaux.

nrmmuesas. Aveugle jeune homme! égare par un
vain éclat, méprise ta terre natale. rougis des pieuses
et a ntiqnes moeurs de les ancêtres. Un jour tu verseras
des larmes brûlantes, tu soupireras après ces monta-
gnes paternelles. (Jette nuitedie des chouettes des trou-
peaux, que tu dédaignes dans ton orgueilleuse satiété
éveillera en toi un douloureux désir si tu viens à l’en-
tendre sur la terre étrangère. 0h l que l’attrait de la
patrie est grand! Le monde étranger et trompeur n’est
pas fait pour toi. A la cour orgueilleuse de l’empereur,
avec ton cœur honnête, tu passeras toujours pour un
étranger. Le monde exige diantres vertus que celles
dont tu as hérité dans ces vallées. -;- Va, vends ton
(une libre, reçois ta terre comme un fief, deviens le va-
let des princes, tandis que tu pourrais être ton propre
maîtres prince de ton patrimoine et de ton sol libre.
Ah! Ulrieh, lllrieh, demeure avec les tiens, ne va pas a
.tltdorf, n’abandonne pas la cause sacrée de ta patrie.
-- Je suis le dernier de ma race, mon nom finit avec.
moi ; mon casque et mon bouclier qui sont la suspen-
dus seront enfermes avec mol dans le tombeau. Faut-
il qu’il mon dernier soupir je pense que tu n’attends
que de me voir fermer les yeux pour abandonner cette
seigneurie, pour recevoir de l’Autriche mes nobles
biens que j’avais reçus librement de Dieu.

areau. C’est en vain que vous voudriez résister au
roi; le monde lui appartient. Voulens-nous seuls lutter
obstinément et rompre la [.iuissante chaîne formée par
les pays qui nous environnent? Les marchés publies
sont a lui. les tribunaux sente lui. les routes que sui-
vent les marchands et les bêtes de somme qui montent
le Saintvtiothard lui doivent un impôt. Nous sommes
(le toutes parts enrironm’es par ses possessions connue
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par un filet-L’empire nous protégera-HI ’1’ l’eut-il si. i

défendre lui-même contre la puissance croissante de
l’Autriche? Si Dieu ne nous aide pas, aucun empereur
ne peut nous aider. Comment compter sur la parole 5.
de l’empereur, lorsque, dans les malheurs de la guerre,
dans le besoin d’argent, les empereurs engagent et 3:"
aliènent les villes qui se sont mises sous la protection à
de l’aigle? --Non, mon oncle; dans ces temps de dis-
corde cruelle, le parti le plus sage et le meilleur. c’est
de s’attacher à un chefpuissant. La couronne impériale
passe d’une famille à l’autre, le souvenir de notre fidé-
lité et de nos services ne peut être conservé ; tandis que
si nous aviens un maître puissant. héréditaire, nes-
bons services seraient autant de grains semés pour l’a- à?

venir.ATTINGilAUSEN. lis-tu donc si sage! es-tu plus clair. 95-
voyant que les nobles ancêtres, qui, pour conserver le
précieux trésor de la liberté, ont combattu héroïque
ment et sacrifié leur sang et leurs biens? Descends à La,
Lucerne, et vois comme la domination de l’Autrichc
pèse sur ce pays. ils viendront compter nos brebis et
nos beaufs, arpenter nos Alpes, nous interdire la chasse
et le vol des oiseaux dans nos libres forets, mettre leun 5
barrières sur nos ponts et nos portes, acheter leurs de- a:
mairies avec nos dépouilles, et soutenir leurs guerres
avec notre sang. -- Non . s’il faut répandre notre sang.
que ce soit du moins pour nous. La liberté nous rou- ’Î,

tara moins cher que l’esclavage. I.
BUDENZ. Que [murons-nous , peuple de pasteurs.

contre les armées d’Albert. i 2’
ATTINGlflUSEN. Apprends, jeune homme, a connaître

repeuple de pasteurs. Je le connais, je l’ai conduit dans
les batailles, et je l’ai vu combattre sous mes yeux
Faveur. Qu’ils viennent donc pour nous imposer un
joug que nous sommes résolus a ne pas supporter ! (thf
souviens-toi de quelle race tu es sorti. Ne rejette pas
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trésor de ta dignité. litre chef d’un peuple libre qui ne
se consacre a toi que par amour, qui te suit fidèlement
ou combat et a la mort, voilà ce qui doit être ton or-
gueil et ta gloire. Resserre fortement les liens que
t’a donnés ta naissance. rattache-toi à ta patrie. a ta
chère patrie, livre-lui ton cœur tout entier. lei sont les
profondes racines de ta force; la, seul dans un monde.
étranger. tu ne serais qu’un faible roseau que chaque
tempête briserait. on! viens. il y a longtemps que tu
ne nous as vus; essaye de passer seulement un jour
avec nous, ne va pas aujourd’hui à Altdorf... Entends-

; tu? pas aujourd’hui; accorde cette seule journée aux
’ tiens. (Il lui- p-rend la main.)

areau. J’ai donné me parole... Laissez-moi, je suis
engage.

ATTlNGllAllSEN. quittant sa main et d’un (on grata. Tu
es engagé! (lui. malheureux, tu l’es, mais ce n’est ni

par parole ni par serments: tu es ne par les liens de
l’amour. (Il-mima se détourne.) Cache-toi tant que tu
voudras. c’est une femme. c’est Berthe de Brunek, qui
t’attire chez le gouverneur. qui t’enchaine au service
de l’empereur. Pour conquérir cette femme, tu veux
trahir ton pays. Ne t’y trompe pas . pour te séduire. on
te la montre comme une épouse, mais elle n’est point
réservée à les vœux innocents.

nenni". J’en ai assez entendu. Adieu.
(11mm)

museur-se. .Arrête. jeune insensé ! . . . Il s’éloigne. ..

le ne puis le retenir, je ne puis le sauver. C’est ainsi
que Wolfenschiessen a abandonné la cause de son
pays. D’autres le suivront: la séduction étrangère agit

avec force sur nos montagnes et entraîne la jeunesse.
-() jouriatal, ou l’étranger vint dans ces vallées heu-
muscs et paisibles corrompre la pieuse innocence de.
nos mœurs! La nouveauté pénètre ici avec violence;
les anciennes, les vénérables coutumes disparaissent,
d’autres temps viennent,et d’autres pensées occupent la

in. 32
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génération actuelle. Que fais-je ici 1’ ils sont enseveli
tous (sans avec lesquels j’ai vécu et agi. Mon lempse i
dans le tombeau. Heureux celui qui n’a rien à t’ai

avec. les nouveaux venus.
(Il sort.)

n.lino prairie entourer, de forets et de rochers élevés. Sur les r.- t
chers sont des sentiers bordés de balustrades et des échelle
par où l’on voit descendre les habitants. Dans le fond on ope. Il

perspective est terminée par de hautes moutagnesderrièr Ï
lesquelles s’dIèVent des pics de glace. Il est compb’etemrr
nuit; seulement la clarté de la lune brille sur le lac et sur l-
glaciers.

Nin’tl..tS DE HUE. S’l’lttî’l’ll DE tt’thilithllîP’

et quatre- autres habitants, tous armes.

numerus!" derrière la scène. Le chemin s’élargit:
suivez-moi bravement, je reconnais le rocher et la pe î;
tite croix qui le surmonte: nous sommes au boni
Voilà le liutli. (Ils arrima arec des torches.) i j

manucurer). limule-z.

sevra. Tout est désert.nanan. il n’y a encore aucun compatriote ici. Nom a
autres gens d’lînterwald, nous arrivons les premiers.

MELCHTHAL. La nuit est-elle avancée 1’ .,
enamoures. Le veilleur de Selisherg vient de crin

deux heures. (On entend sonner dans le lointain.)
msieu. Silence ! écoutons!
arum. C’est la cloche de la chapelle des bois qua

sonne matines sur l’autre bord, dans le pays d.-
Schwitz.

mon. L’air est par et porte le son au loin.
MELCll’l’llAL. Allez et allumez des branchages pour
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sors n, n.éclairer CEUX qui viennent. (Deux hommes s’éloignent.)

sans. Nous avons un beau clair de lune-t le lac. est
uni comme une glace.
arum" lis auront une traversée facile.
à WiNIiELRiED. montrent le (ne. Ah! regardez, regardez

la: ne voyez-vous rien ?
usina. Quoi donc? Oui vraiment, un are-oriental au

milieu de la nuit.
maremme. il est formé par la clarté de la lune.

ruts. C’est un signe rare et merveilleux. il y a beau-
coup de gens qui ne l’ontjamais vu.

senti. il est double, voyezovous; il y en a un plus
paie autour.

saumures. Voici une barque qui passe dessous cet
ill’i’.

nm.anrrm.. C’est Staul’t’acher avec son canot ; le brave

I homme ne se fait pas longtemps attendre. (Il en ont:
g Itaumgorten me le rivage.)
à? unira. (le sont les gens d’lîri qui tardent le plus

longtemps.
«j urnes. Il faut qu’ils fassent un long détour dans la
"a montagne pour échapper aux gensdu gouverneur. (Pr-n-

thmt ce temps dans: hommes ont allumé un fait on mi-
; lieu. de la, seine.)
’ amaurose, sur le rivage. Qui est la? Le mot d’ordre?

STAI’FFACIIER. Amis de la patrie! (Tous sont on [and
du "notre au-derant (les arrimant; on ltoit sortir de le
barque Stanfl’ocher, [tel Iicding, Mans de Mener, Jury
du Mate, Conrad "une. vicioit: de Schmidt. lest de t’ai,-
lrr et trois outres habitants. Tous sont avisai armés.)

g Tous ENSEMBLE. Soyez les bienvenus! (Tandis que les
i autres s’arrêtent au fond du "redire et se saluent, Melch-

tlmI s’amuse arec Stanffarhcr.)
MELCIITHAL. Ah ! Stauflacher. je l’ai vu celui qui ne

peut plus me voir; j’ai pose la main sur ses yeux, j’ai
puise un ardent sentiment de vengeance dans le rayon

(teint doses regards. ’

"a

NEF 1.2, à. A

r FIEF”?

ses:
5117-115: se!

susm- . «a

î 3L3?

a .æi b’uil’fi
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STAIIFFACHER. Ne parle pas de vengeance; il ne s’en

gît point de venger le mal qui aété fait, mais de pré-
venir celui qui nous menace. Maintenant dites-moi ce
que vous avez fait dans le pays d’linterwald z qui vous
avez recruté pour la cause commune; ce que pensent
vos com patriotes. et comment vous avez échappé vous-
même aux embûches de la trahison.

MELCHTHAL. A travers ces montagnes effroyables de
Santon, sur les vastes déserts de glaces où l’on n’en-

tend que le cri du vautour, des agneaux, je suis par-
venu jusqu’aux pâturages des Alpes, où les bergers
d’Uri et d’Engelherg se saluent de loin par leurs cris.
et tout paître ensemble leurs troupeaux; j’ai apaisé
ma soif avec l’eau des glaciers qui coule et bouillonne
dans les crevasses. Je me suis arrêté dans le chalet so-
litaire: aucun hôte n’était la pour me recevoir; puisje
suis arrivé dans les habitations des hommes. Le bruit
de l’atrocite nouvellement commise était déjà parvenu
dans ces vallées, et à chaque porte ou j’ai frappé, mon
malheur m’a valu un honorable accueil. J’ai trouvé
toutes les âmes révoltées des nouveaux actes de vio-
lence; car de même que les Alpes nourrissent les
mêmes plantes, que les sources coulent au même lieu,
les nuages mêmes et les vents suivent invariablement
la même direction, de môme les mœurs anciennes se
sont transmises des ancêtres à leurs petits-tils. et dans
le cours uniforme des vieilles habitudes ils ne suppor-
tent pas la nouveauté téméraire. -- Ils m’ont tendu
leurs mains vigoureuses ; ils ont détache de la muraille
les épées rouillées ; un sentiment de courage a éclate
gaîment dans leurs regards, lorsque je leur ai dit les
noms chers aux habitants des montagnes. le vôtre et
celui de Walther Furst: ils ont juré de faire tout ce
qui vous semblerait juste, ils ontjuré de vous suivre
jusqu’à la mort. C’est ainsi que, sous la protection sa-
crée de l’hospitalité, j’ai suivi me roule de chalet en

chalet: et lorsque je suis arrive dans la vallée natale.
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ou j’ai un grand nombre de parents, quand j’ai re-
trouvé mon père aveugle et dépouillé, couché sur
la paille et vivant de la compassion des hommes bien-
laisants...

mammalien. Dieu du ciel!
macaron. Je n’ai pas pleuré, je n’ai pas perdu par

d’impuissantes larmes la force de mon ardente doue
leur; je l’ai renfermée au fond de mon âme comme un
trésor précieux. et je n’ai pensé qu’à agir. J’ai passé

par tous les sentiers tortueux de la montagne ; il n’y a
pas une vallée si cachée où je ne sois entré. J’ai cher-
ché les cabanes habitées jusqu’au pied des glaciers. et
partout ou j’ai porté mes pas j’ai trouvé la même haine

pour la tyrannie; car l’avarice des gouverneurs étend
ses larcins jusqu’aux dernières limites de la nature ani-
mée, jusqu’aux lieux où le sol refuse de produire.
l’ai par mes paroles mordantes échauffé l’esprit de ces

braves gens. et ils sont a nous de cœur comme de
bouche.

STAUFFMIlIEIl. En peu de temps vous avez fait de
era odes choses.

MELGllTllAL. J’ai fait plus encore. Ce que le paysan
craint le plus, ce sont les deux forteresses de Ilosberg
cl. de Saraen; car derrière ces remparts de rochers
notre ennemi trouve un asile et tourmente la contrée.
l’ai voulu les juger par mes propres yeux: j’ai été à
Santon, et j’ai vu la forteresse.

"sermonna. Vous avez osé pénétrer jusque dans le
repaire du tigre?

accourus!" J’étais déguisé sous un habit de pèlerin.

J’ai vu le gouverneur se livrer a la débauche... Juger.
si je puis maîtriser mon cœur: j’ai vu mon ennemi
et je ne l’ai pas tué!

STM’FFACHER. En vérité la fortune a favorisé votre
témérité. (Pendant ce temps les outres rainurés satan-
rem et se rapprochent de Stauflacher et. de Melchthal.)
Mais dites-moi, qui sont ces amis, ces hommes justes

lit. 32.
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qui vousont suivis? Faites-les moi connaître. afin que
nous nous rapprochions l’un de l’autre avec confiance
et que nos cœurs s’entendent.

usina. Qui ne vous connaît pas, maître Staufl’acber,

dans les trois cantons? Je suis Mater de Sarnen, et
voici le fils de ma sœur. Ulrieh de Winltelried.

sraurricnen. Vous ne me dites la aucun nom in-
connu. C’est un Wiukelried qui tua le dragon dans le
marais de Wciler et quiperdit la vie dans ce combat.

WlNKElÆll-le. C’était mon aïeul. maître Werner.

muscarine, montrent deum (le ses immergeons. Ceux-
lii habitent de l’autre côté d’l’nterxvald. lis sont vas-

saux du cloître d’lïngelberg. Vous ne les mépriserez
point. parce qu’ils ne sont pas indépendants comme
nous et propriétaires libres de leur héritage. Ils aiment
leur pays, et jouissent, du reste, d’une bonne renom.
mec.

encanaillait, à. ces (leur rossons. Donnez-moi la
main. Heureux celui qui n’est dans la dépendance de
personne; mais la droiture honore chaque condition.

nexus!) sans. Voici maître lleding. notre ancien lan-
danunan.

nanan. Je le connais bien; c’est mon adversaire, il
plaide. contre moi pour un ancien héritage. --- Maître
Bettina. nous sommes en discorde devant le tribunal.
ici nous sommes unis. (Il lui secoue la main.)

STAl’Fl’MlHER.’C’OSt bien dit.

WINKELRIED. Recrutez, ils viennent. Entendez-vous la
(terne d’ifri? (A droite et d gauche en toit descendre du
haut des rochers des hommes armés, avec des torches.)

aurait. Voyez; n’est-ce pas le pieux serviteur de Dieu.
le digue pasteur lui-môme qui descend avec aux? Il
ne craint ni la fatigue du chemin ni l’obscurité de la
nuit, le "dHl’ pasteur, lorsqu’il s’agit de prendre soin

de son troupeau. llanmgarten Sigrist le suit et Wal-
ther Furst; mais je n’apcrtgois pas Tell dans la foule.
t ll’olther l’oral. Rosselnum, cirre” ii’l’ri, Kuoni le berger,

mm
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ll’crni le chasseur, [liardai le pécheur et cinq autres (tr-
rirent. Hussein-Mie est composée de trente-trois person-
nes. Tous s’animent et se penchent autour du fait. )

amarina reasr. Il faut donc que nous nous cachion s
dans notre propre héritage. sur notre sol paternel ; il
tout donc nous glisser à la dérobée comme des meur-
triers; il faut que nous venions au milieu de la nuit.
dont les ombres ne servent a cacher que le crime et les
conjurations coupables: il faut que nous venions la
détendre notre bon droit, qui est aussi clair. aussi évi-
dent que la lumière du jour!

accourut. Qulimporte? ce qui aura été délibéré

dans la profondeur de la nuit obscure paraîtra libre-
meut et heureusement à la lumière du soleil.

naseauma. ’Amis et confédérés, écoutez ce que Dieu

me met dans le cœur. Nous tenons ici la place diane
assemblée générale. nous pouvons agir au nom de tout

un peuple; suivons donc les anciens usages du pays.
tels que nous les mirions dans des temps paisibles. Ce
qui serait illégal dans cette réunion, la force des cire
constances le légitimera. Mais Dieu est partout où l’on

exerce la justice, et nous sommes sans la voûte du
ciel.

STAl’PFACHER. au bien! suivons les anciens usages.
l l est nuit, mais nos droits sont parfaitement clairs.

MELCllTllAL. Si l’assem-bleen’estpasen nombre oom-

plet, le coeur (le tout le peuple est ici, et les meilleurs

citoyens sont présents. I
naseau nuas. Nous n’avons pas les anciens livres.

mais ils sont écrits dans nos cœurs.
LE nous. Formons doucit l’instant le cercle, et qu’on

y plante (les ÔllÔOS, signe du pouvoir.

amusa. le landamman va prendre sa place, et ses
assesseurs se tiendront in ses côtés.

stemm. ll y a ici trois peuples, il qui appartient le
droit de donner un chef a l’assemblée?

MEIER. Que Schwitz et Cri se disputent cet honneur:
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nous autres gens d’lînterwald. nous y renonçons libre.
ment.

MELCIITHAL. Nous y renonçons. car nous venons ou
suppliant dcniander le secours de nos puissants amis.

superman. Que la terre d’Uri prenne donc l’épée!

Sa beurrière marche devant nous dans les expéditions
(le l’empire.

emmena ruser. Cet. honneur doit appartenir à Selt-
witz. c’est la tige dont nous nous glorifions tous de
descendre.

La cens. laissez-moi terminer à l’amiable ce géné-
reux débat. Schwitz aura la prérogative dans les son-
seils, l.’ri dans les batailles.

WAL’l’lll-ln runsr présente l’épée d Stattffuchcr. Prenez

donc.
«sermonna. Non pas moitcet honneur appartient

au [dus âgé.

"ces. c’est lllrich Schmidt qui compte le plus d’an-
"ces.

amusa. C’est un brave homme, mais il n’est pas de
condition libre. A Schwitz. nul ne peut être juge s’il

g n’est tronc. pr0priétaire.

. srsrrrmnsa. N’avens-nous pas ici ileding, l’ancien
landamman? Fauvette-nous en chercher un plus digne?

maraca Faust. Qu’il soit le laudamman et le chef
de cette assemblée. Que celui qui y consent lève la main.
( Tous tirent- la, main droite. )

nanisa s’anime au milieu d’eux. le ne puis poser la
main sur les livres sacrés ; mais je jure par les astres
éternels que je ne m’écarterai jamais de injustice. (Ou
[lits-P «leur ripées (terrant lui ; le cercle se forme autour de
lui : Nourrit: est au milieu, l.-’riâdroilc. Untcrwald si
gauche. Radin!) s’appuie sur son ripée.) Quelle raison a
pu porter les trois peuples des montagnes à se rassem.
hier sur le triste rivage de ce lac au milieu de la nuit?
Quel doit être le but de cette nouvelle alliance que nous
allons conclure sous la voûte du riel?

F,
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peint de nouvelle alliance; c’est l’antique union du
temps de nos pères que nous consacrons de nouveau.
Vous le savez. confédérés. quoique le lac et les mon-
tagnes nous séparent et que chaque peuple se gouverne
a part. nous sommes pourtantd’une même race, d’un
même sang, et nous n’avons tous qu’une même patrie.

wusxemsn. Ainsi ce que disent nos anciennes chan-
sans serait doue vrai. et anus serions venus ici d’une
terre lointaine? 0h ! apprenez-nous ce que vous en sa-
rez. afin que l’ancienne allianee fortifie la nouvelle.

entre-lieuse. Écoutez ce que racontent les vieux ber-
gers. Dans les rontrëes du nord, il y avait un grand
peuple chez lequel il arriva une cruelle disette. tians
«et état de misère, il lut décidé qu’un dixième de la

pupillation, désigné par le sort, quitterait le pays. Cela
fut fait ainsi. Une troupe nombreuse d’hommes et de
lemmes s’en alla en pleurant vers le sud. et s’ouvrit
avec l’épée un chemin il travers l’Allemagne. jusqu’à

en qu’elle arrivât dans ces forêts et ces montagnes.
Cette troupe marcha sans se lasser et descendit dans la
vallée. sauvage ou la Muette coule entre des prairies.
La en ne voyait aucune trace humaine; une seule ea-
bene s’élevait sur le rivage solitaire ; elle était habitée

par un homme qui attendait les voyageurs pour les
passer dans sa barque. Le lac était orageux et l’on ne
pouvait le traverser. En regardant la contrée de plus
près, ils y découvrirent de belles et riches forêts, des
sources limpides, et ils crurent se retrouver dans leur
chère patrie. lis résolurent de rester la; ils bâtirent le
vieux bourg de Schwitz, et passèrent bien des jours
d’un rude travail à enlever les racines étendues de la
forêt; puis, lorsque le sol ne fut plus suffisant pour
la population nombreuse. ils s’étendirent jusqu’aux
montagnes noires et jusqu’à la contrée ou un autre
peuple, cache derrière les glaciers éternels, parle une
autre langue. lis bâtirent le bourg de. Stem. dans le
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liernwale, le bourg d’Altdort’ dans la vallée de la llcuss.

Cependant ils gardèrent toujours le souvenir de leur
origine, et. parmi les hommes de race étrangère qui
sont venus s’établir au milieu de leur centrée, ceux de

Schwitz se reconnaissent par le sang et par le cœur.
(Il étend la min à droite et à gauche.)

musa. Oui. nous avons tous le même cœur et le
même sang.

vous. se tendent la. main. Nous sommes un même
peuple et nous agirons de concert.

STAIJFFACHER. Les autres peuples portent le joug
étranger; ils sont soumis à leurs vainqueurs. il y a
même dans notre pays beaucoup d’hommes assujettis
a des devoirs étrangers et qui lèguent leur servitude à
leurs enfants. Mais nous. véritable race des anciens
Suisses, nous avens toujours gardé notre liberté, notre
genou n’a pas fléchi devant les princes, et c’est de no-

tre plein gré que nous avons choisi la protection de
l’empereur.

LB CURÉ. Uni, c’est de notre plein gré que nous avons

choisi l’appui et la protection de l’empereur. Cela est t
spécifié dans la lettre de l’empereur Frédéric.

STAUI’FMIIIER. Oui. l’homme le pluslibre n’est pour-

tant pas sans maître; il faut avoir un chef, un juge
suprême auquel on ait recours en ces de contestation.
Voilà pourquoi nos pères rendirent hommage a l’em-
pereur pour le sol qu’ils avaient conquis sur la terre
sauvage, a l’empereur qui porte le titre de maître de
l’Allemagnc et de l’ltalie; et. comme tous les autres
hommes libres de son empire. ils s’engagirrent envers
lui au noble service des armes; car l’unique devoir des
hommes libres, c’est de protéger l’empire qui les pro-
lège.

MELCll’I’HAb. Toute obligation en sus est un signe de

servitude.
srsurmcnsu. Lorsque l’arrière-han marchait. nos

ancêtres suivaient l’étendard de l’empire et combat-
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taient dans ces batailles. Les armes a la main, ils al-
laient en italie avec les empereurs. pour mettre sur
leur tête la couronne romaine; mais. dans leurs pays,
ils se gouvernaient eux-mômes, selon les anciennes lois
et les anciens usages. et l’empereur sont pouvait pro-
noneer la peine du sang. il avait préposé a cet ell’et un

de ses principaux comtes qui ne siégeait point dans
notre pays. Pour une punition capitale, on s’adressait
a lui, et. sous la voûte du ciel. il i’lrononçait’claire-

ment. simplement sa sentence, sans crainte des hom-
mes. Est-ce a une preuve d’esclavage? Si quelqu’un
sait les choses d’une autre façon, qu’il parle.

nous. Non. tout se passait comme vous l’avez dit.
Jamais nous n’avons souffert le despotisme.

squameuse. Nous avons refusé d’obéir a l’empe-
reur lui-môme lorsqu’il soutenait l’intérêt des prêtres
aux dépens de la justice. Les gens de l’abbaye d’Ein-

seideln voulaient nous prendre des pâturages que nous
occupions depuis le temps de nos pères: l’abbé se fon-

dait sur un. ancien titre qui lui attribuait les terrains
sans maîtres. car on avait caché notre situation. Alors
nous dimes’. ce titre a été surpris a l’empereur; il ne

peut donner ce qui nous appartient: et si l’empire nous
refuse justice, nous pouvons, dans nos montagnes,
nous passer de l’empire. --- Ainsi parlaient nos pîirl’S.
Et nous. souli’rirons-nous la honte du nouveau joug!
-- Souffrirons-nous d’un valet étranger ce qu’aucun
empereur n’a pu obtenir de nous? Nous avons conquis
ce sol par le travail de nos mains; nous avons fait une.
habitation humaine de l’antique forêt qui servait au-
trefois de repaire à l’ours: nous avons extermine la
race du dragon qui vivait avec son venin dans ces ma-
rais: nous avons entr’ouvert les rideaux de brouillards
qui jadis flottaient tristement sur ce désert; nous
avons brise le rocher et ouvert sur les précipices un sen-
tier sur aux voyageurs. ce sol est il nous depuis mille
ans. lit le valet d’un maître étranger oserait nous for-
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sur des chaînes et répandre la honte sur notre propre
pays l 1 ’est-il aucun remède contre une telle oppression?
( Les conjurais sont dans l’agitation.) Non, la puissance
de la tyrannie a des limites ; quand l’apprimé ne trouve
plus de justice nulle part, quand son fardeau devient
insupportable, il demande au ciel du courage et de la
consolation ; il fait descendre l’éternellejustice qui ra.
sicle lit-haut. immuable et inébranlable comme les
astres mômes. Alors contumace l’ancien état de la na-
ture, ou l’homme luttait contre l’homme, et. pour
dernière ressource. quand il n’en reste plus aucune
autre, on saisit l’épée. Nous devons défendrecontre la

force notre bien le plus précieux; nousicombattons
pour notre pays, pour nos femmes, pour nos enfants.

rocs tirent l’épée. Nous combattons pour nos femmes

et pour nos enfants!
LE nous s’arance dans le cercle. Avant d’employer

l’épée, pensez-y bien, vous pouvez agir pacifiquement
avec l’empereur : il ne vous en coûte qu’un mot, et les
tyrans dont vous soutirez en ce moment l’oppression
cruelle vous flatteront. Prenez le parti qu’on vousa
souvent propose; sépa rez-vous de l’empire ; reconnais-
sez la puissance de l’Autriche.

mon. Que dit le prêtre? Nous, prêter serment a
l’Autrichc’!

mon. Ne l’écouter. pas!

WINKELitlED. C’est le conseil d’un traltre, d’un en-

nemi du pays!

REDING. Paix, mes amis. Ïsuwa. Nous, rendre hommage à l’Autriche, après a,
une telle injure?

rue. Nous nous laisserions enlever par la violence
ce que nous avons refusé à la douceur!

usina. Alors nous serions esclaves et nous mérite- j

rions de l’être. Vnanan. Que celui qui proposera de cédera l’Autriclie
soit privé de tous ses droits deSuisse. -- Landamman, Ï
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je demande que ce soit la première loi que nous ren-
dions ici.

MELCHTHAL. Soit. Que celui qui variera de céder à
l’intriehe soit privé de tous ses droits et dépouillé de

tout honneur; qu’aucun de nos compatriotes ne le re-
çoiveà son foyer.

TOUS. Nous le voulons ainsi. Que telle soit la loi.
REDING, après un moment de silence. C’estdéeide.

Le CURÉ. (lui, vous êtes libres: vous êtes libres par
cette loi; l’Autriche n’obtiendra point par la force ce
qu’elle n’a point acquis par ses tentatives amicales.

WElLER. L’ordre du jour... après.
neume. Confédérés, tous les moyens de douceur ont-

ils été essayés? l’oratoire le roi ne sait-il pas ce que

nous souffrons; peut-être soutirons-nous contre sa
volonté. Avant de recourir à l’épée, taisons un dernier

essai pour porter nos plaintes. La violence est toujours
terrible, même dans une cause juste. et Dieu n’accorde
son secours que quand on ne peut plus obtenir justice
des hommes.

STAUFFMJHER, à Conrad Hum. C’està vous à donner

des renseignements. Parlez.
connu) mm. J’étais aile à Rheinield, au palais de

l’empereur, pour porter plainte contre les cruelles vexa-
tiens des gouverneurs, et pour demander la charte de
nos anciennes franchises. que chaque nouveau sou-
verain confirme. Je trouvai là des envoyés d’un grenu
nombre des villes du pays de Souabe et des bords du
Rhin, qui tous recevaient leurs titres et s’en retour-
naient joyeusement dans leur contrée. Quant à moi,
votre député, on m’adresse aux conseillers, qui me
congédièrent avec cette vaine consolation : « L’empe-

reur n’a pas le temps cette fois, mais il ne vous ou-
bliera pas. n Et, lorsque je m’en revenais tristement,
j’aperçus, en traversant les salles du château, le duc,
Jean qui se tenoit à un balcon, les larmes aux yeux.
Auprès de lui étaient les nobles seigneurs de Wart et

lit. 33
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de Tagerl’eld. ils m’appelèrent et me dirent : «Saute.
nezavous vous-intimes et n’attendez point de justice (in -
roi. Ne dépouille-Hi pas l’enfant de son propre frère É."

et ne retient-il pas son héritage légitime? Le duc a ré-
clame les biens de sa mère; il a maintenant atteinte
majorité; il est en tige de gouverner sa terre et ses
vassaux. Quelle réponse a-t-il reçue? L’empereur lui a
mis une couronne sur la tête, et lui dit: «Voilà l’or-

nument de la jeunesse. nmon. Vous l’avez entendu. N’attendez de l’empe-

reur ni droit ni justice: aidez-vous vousomêmes.
nanise. li ne nous reste point d’autre parti. Main-

tenant. voyons quel est le moyen de marcher prudem-

ment à notre but? "A.WALTlan Fl’ltS’l’, s’avançant rams le cercle. Nous vou-

Ions nous soustraire a une domination odieuse. con- ;,
serrer nos anciens droits tels qu’ils ont été légués par

nos pères, mais ne pas en rechercher sans frein de non.
veaux. Que l’empereur conserve ce qui lui appartient.
Que celui qui a un maître le serve selon son oblige.

tien. Aniaisa. Je tiens un fief de l’Autriche.
waurusn sonar. Vous continuerez a remplir vos dv-

vairs envers l’Autriche.matou. Je paye un tribut aux seigneurs de llappers-

W0". ï...wamnan runsr. Vous continuerez a leur payer le

cens et l’impôt. ’La cens. J’ai fait serment a l’abbesse de Zurich. A, .
WAL’I’HER rouer. Vous donnerez au cloître ce qui est Ï

au cloître. ’ ’STAI’FFACIIER. le ne relève que de l’empire. .
WALTllEn rrnsr. Que ce qui doit se faire se fasse. mais 2j

rien de plus. Nous voulons chasser les gouverneurs avec ’îjî

leurs satellites, et renverser leurs forteresses, mais.
s’il se peut. sans verser le sang. Que l’empereur rc- a;
connaisse que nous avons été contraints de violer nus,
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devoirs et le respect que nousiui devons; s’il nous voit
rester dans de justes limites. peut-être la prudence po-
litique lui fera-Mlle surmonter sa colère; car un peu-
ple qui. le glaive in la main, sait se modérer, éveille une
crainte légitime.

ltEDING. Mais écoutez : comment en venir la? Notre
ennemi est armé, et sans doute il ne cédera. pas sans
combattre.

sTAlFFFACilEn. Il cédera, s’it’voit quenous avons aussi

des armes, si nous le surprenons avant qu’il ait fait ses
préparatifs.

usine. Cela est bientôtdit, mais difficile àexéeuter. Il
y a n dans le puys deux forteresses qui protègent l’en.-
nemi, et deviendraient très-redoutables si le roi arri-
x ait dans la contrée. il faut se rendremaitre de Bossberg
et de Sarnen avant de tirer un seul glaive dans les trois
vantons.

sTAlÎFFACllER. Si l’on tarde longtemps, l’ennemi sera

prévenu. et trop de gens seront dans le secret.
usine. Dans les trois cantons il n’y a pas de traître.
LE CURÉ. (in peut être trahi par le zèle même le plus

droit.
WALTHEB runsr. Si l’on tarde encore, l’édifice d’Altdort’

s’achèvera, et le gouverneur ira s’y fortifier.
MElEn. Vous pensez à vous...
smmsr. Et vous. vous êtes injustes.
MEIER, se. levant. Nous, injustes! Les gensd’Uri osent

le dire!
neume. Au nom de votre serment, silence!
nuise. Oui, si Schwitz s’entend avec Uri, il fauthien

nous taire.
REmNG. Je dois vous réprimander devant toute l’as-

semblée de troubler la paix par votre violence. Ne som-
mes-nous pas tous réunis pour la même cause?

WINKELMEI). Nous pourrions attendre jusqu’à la fête
du gouverneur z c’est la coutume alors que tous les vas-
saux aillent au château lui porter des présents. Dix ou
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douze hommes pourraient bien se rassembler la sans
exciter de soupçons; ils apporteraient secrètement des
peintes de fer qu’ils pourraient placer très-vite au bout
de leurs bâtons z car personne n’entre au château avec
des armes. Le gros de la troupe se tiendrait près de la,
dans la forêt;quand les autres seraient parvenus à
s’emparer de la porte, ils sonneraient de la trempe,
tous sortiraient alors de leur embuscade, et la forte-
resse serait facilement à nous.

MELCll’l’llAL. Je me charge d’entrer dans le Rossberg.

tine jeune tille du château m’a montre de l’affection, je
peux lui persuader de me tendre une échelle pour lui
faire une visite nocturne. Une fois la je ferais entrer
mes amis.

neume. La volonté de tous est-elle que l’on dill’ère
l’exécution? (La majorité (ère le main.)

S’I’Al’FFACHElt compte les rois. Il y a vingt voix contre

douze.
WALTllEn reasr. Dès qu’a un jour marqué les torte-

resses seront tombées en notre pouvoir, nous donne-
rons le signal d’une montagne à l’autre en allumant
(les leur. Le peuple se rassemblera aussitôt dans le
principal lieu du canton, et lorsque les gouverneurs
verront que nous sommes bien décidés a faire usage de
nos armes. croyez-moi. ils ne tenteront pas de com-
battre, et accepteront volontiers un sauf-conduit pour
sortir de nos frontières.

STAUFFACHER. Je crains seulement les forces de liess-
Ier. il est entouré d’une troupe terrible, et n’aban-
donne pas le champ de bataille sans allusion de sang;
et même s’il est chasse. il sera encore redoutable pour
notre pays. Il est difficile et presque dangereux de l’é-
pargner.

llAl’MGAR’fEN. Placez-moi au lieu ou l’on court risque

de laisser sa tête : j’exrioserai volontiers pour ma patrie
cette vie que Guillaume Tel-l a sauvée. J’ai défendu mon

honneur, mon cœur est content.
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neume. Le temps porte conseil. Attendez avec pa-

tience, il tout aussi se fier à l’occasion. Mais voyez.
tandis que nous restons ici àdélibérer, le sommet bril-
lent des montagnes nous avertit de l’approche du ma-
tin. Allons. séparons-nous avant que la lumière du
jour nous surprenne.

WALTllER rouer. Ne vous inquiétez pas. la nuit se re-
lire lentement de ces vallées. (Tous, par un internement
spontané, litent leurs chapeaux et contemplent dans un
pic-un recueillement le lacer de l’aurore.)

LE nunc. Au nom de cette lumière qui brille à nos
regards, avant qu’elle éclaire les hommes enfermés nu-
llessous de nous dans les vapeurs des cités, taisons le
serment de la nouvelle alliance. Nous voulons être un
peuple de frères que nul malheur et nul danger ne sé-
parera. (Tous répètent la même formule en. let-ont les trois
doigtsdc la. moi-n droite.) Nous vou lonsôtre libres com me
nos pères l’ont été.et préférer la morte l’esclavage.( Tous

répètent ces mots.) Nous voulons mettre notre confiance
dans le Dieu très-haut, et ne pasredoutor la puissance des
hommes. (Tous renfilent enclos, puis ils s’embrassent.)

STAlïPFAGllER. Que chacun reprenne à présent son che-

min en paix. et s’en retourne auprès de ses amis et de
ses compagnons. Que le berger conduise tranquillement
son troupeau a l’hivernage, etgagne sans faire de bruit
des mais à notre alliance. Supportez jusqu’au moment
décisif tout ce qui doit être supporté. Laissez les comp-
ll’SdtlS tyrans s’accroître jusqu’à ce qu’un jour ils ac-

quittent leurs dettes envers tous et envers chacun.
ilomptez votre juste fureur, et réservez votre vengeance
pour la vengeance de tous: car celui-là ferait tort àla
communauté, qui voudrait a présent s’occuper de sa
propre cause. (Pendant qu’ils s’éloignent dans un pro-
fond silcnrctlp trois cotis difl’ercnts. l’orchestre faitentendro

une éclatante harmonie. La scène reste encore vide quelques
instants, et l’on toit les rayons du soleil levant sur les
glaciers.)

in. 33.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE].

Une cour devant la maison de Tell.

TELL, ecce une hacha de charpentier: lllîDWlGlî. mon
un ouvrage (le femme. WAL’l’lllill et GUILLAUME
jrmrnt dans le fond du. "tétine avec une petite or»
halète.

emmena chante. a Avec son arc. avec ses flèches. par
n les montagnes, par les vallées. le chasseur s’en va
n des les premiers rayons du matin.

u Comme le vautour est roi des plaines de l’air, le.
n chasseur règne librement dans les montagnes et les
n rochers.

n A lui appartient l’espace :tout ce que sa flèche ton-
» chu, tout ce qui vole citent ce qui rampe lui appar-
i lient. a (Il rient en saillant.) Ma corde est brisée;

raccommode-la, père !
TELL. Non. pas moi; un vrai chasseur répare lui»

même son arc. (Les enfants s’éloignent.)

neumes. Ces enfants s’exercent de bonne heure au
tir.

TELL. Celui qui veut devenir habile s’exerce de bonne
heure.

neumes. Hélas! Dieu veuille qu’ils ne le deviennent
jamais!

TELL. il fautqu’ils apprennent tout. Celui qui veut
s’aventurer dans la vie doit être prêt à l’attaque et a la
défense.

neumes. Aucun des miens ne cherchera donc le re-
pos de la maison?

TELL. Fortune, je ne puis faire autrement; la nature
ne m’a pas formé pour être berger, il faut que je pour-

v



                                                                     

mm-

a. ’ :.,

me lll. SCÈNE t. 391
suive sans cesse un but fugitif. Je ne jouis vraiment de
la vie que lorsque je la sauve ehaquejour d’un nouveau
péril.

neumes. Et tu ne songes pas a l’anxiété de la femme
qui se désole en attendant ton retour. Ce que les set-v
viteurs racontent de vos courses périlleuses me remplit
(le terreur. Chaque fois que tu me quittes, mon cœur
tremble que tu ne reviennes plus. Je te vois égare au
milieu des montagnes de glaces , sauter d’un ruchera
l’autre; je vois le chamois, par un retour subit, t’en-
traîner dans l’abîme. Tantôt il me semble que tu es
enseveli sous l’avalanche. tantôt que la glace trom-
pense se glisse sous les pas , et que tu tombes au fond
d’un précipice affreux. Hélas! sous mille formes amé-

rvntes. la mort menace le chasseur des Alpes. C’est un
malheureux métier que celui qui vous emmène ainsi,
au péril de votre vie, sur le bord de l’abîme.

TELL. Celui qui sait observer de sang-froid autour
lui. qui se ne en Dieu, qui est fort et agile. Celui-là
peut facilement se tirer de l’émail et du danger, et la
montagne n’effraye pas-celui qui y est ne. (Il a fini son
"vu-ail et. dépose ses outils.) Maintenant. je pense que
voilât notre porte solide pour longtemps. Avec ma
hache. je me passe du charpentier. (Il prend son che-
lll’llil.)

neumes. (Jù vas-tu 1’

TELL. A Altdorf, chez mon père.
neumes. N’as-tu pas quelques projets périlleux?

.lvoue-le-moi.
TELL. D’où le vient. cette pensée?

neumes. Il se trame quelque chose contre les baillis.
Il y a ou une assemblée au Rutli, je le sais, et tu es
aussi de cette ligue.

TELL. Non, je n’étais pas la ; mais je ne me déroberai

point à la voix de ma patrie si elle m’appelle.
neumes. ils le placeront au poste dangereux. Le plus

diltlvile sera ton partage, comme toujours.



                                                                     

392 GUILLAUME TELL.
TELL. Chacun est taxe selon ses moyens.
neumes. Pendant la tempête, tu as fait passer le lac

à un homme d’linterwald; c’est un miracle que tu en
sois revenu. Ne penses-tu donc jamais a ta femme et à
les enfants ?

TELL. Chère femme. ne pensaisoje pas a vous quand
je rendais un père à ses enfants?

neumes. Naviguer sur le lac en fureur! ce n’est pas
se confier en Dieu. c’est tenter la Providence.

TELL. Celui qui réfléchit trop agit peu.

traumas. Oui, tu es bon et secourable, tu rends ser-
vice a tous. et si tu étais dans le besoin. personne ne
t’aiderait.

TELL. Dieu veuille que je n’aie pas besoin d’être aidé!

(Il prend son moabite et ses flèches.)
neumes. Que veuxotu faire de cette arbalète? Laisse-

la ici.
TELL. Quand une arme me manque. il me semble que

le bras me manque. (Les enfants retiennent.)
WALTHEll. Mon père. ou vas«tu ? -
TELL. A Altdorf. mon enfant. chez ton grandqièrc.

Yeux-tu venir avec. moi ’!

saurage. Oui vraiment.
neumes. Le gouverneur y est à présent: ne va pas à

.lltdorl’.

TELL. il en part aujourd’hui.
neumes. Laisse-le d’abord partir. ne le fais pas son-

ger à toi : tu sais qu’il nous en veut.
TELL. Sa mauvaise volonté ne peut me nuire heau- 1

coup; j’agis honnêtement, et ne redoute aucun en-

nemi. .neumes. Ceux qui agissent honnêtement sont préci-
sément ceux qu’il hait le plus.

TELL. Parce qu’il n’a pas de prise sur aux. Quant a
moi. je pense qu’il me laissera en paix.

HEDWIGE. Vraiment , tu crois cela ?
TELL. il n’y pas longtemps que je chassais dansles
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profondeurs sauvages de Sehachen. loin de toute race
humaine; je suivois seul un sentier taille dans le me.
où l’on ne pouvait se détourner, car tau-dessus de moi
était une muraille de rocs escarpés. et. tau-dessous mu-
gissoit le terrible torrent. (Les enfants se rapprochent de
lui et écoulent arec une vire attention.) Le gouverneur
marchoit à me rencontre par le même sentier. il était

z seul. et moi aussi; nous nous trouvions là homme à
homme, et l’abîme près de nous. Quand il m’operçut

et me reconnut, moi qu’il avait peu de temps aupa-
ravant traité avec sévérité pou r une légère cerise, que mi

il s’aperçut que j’avais me bonne orme et que je mer-
rlmis ou-devant de lui. il pâlit.ses genoux tremblèrent.
et je vis le momentoù il allait tomber contre le rocher.
Mors j’eus pitié de lui z je m’avonçoi humblement. et

je lui dis: C’est moi, seigneur gouverneur. Mois aucune
parole ne put s’échapper de ses lèvres; de la main il
me lit signe de poursuivre me roule. Je passai, et je lui
envoyai sa suite.

neumes. Il a tremble devontloi, il s’est montré tuio-
hleh les yeux ; malheur à toi ! jamais il ne le pardon-
nom.

TELL. Aussi l’éviterai-je. et il ne me cherchera pas.
llEDWlGE. Ne l’approche pas d’Altdorl’ aujourd’hui. Yo

plutôt chasser.
"me. Quelle crainte asatu donc?
"semez. Je suis cruellement inquiète. Ne va pas là.
TELL. Comment peux-tu le tourmenter ainsi sans

motif?
neumes. Sens motif! Tell. reste ici.
mon. J’ai promis d’y aller. me chère femme!

neumes. S’il le tout, va... mais laisse-moi les en:
lents.

murage. Non, je vais avec mon père.
neumes. Welther. tu Veux quitter tu mère?
WALTHER. Je le rapporterai quelque jolie chose du

riiez mon grand-père. (Il son IU’PIJSHN- père.)
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summums. Ma mère. je reste avec toi.
neumes l’embrasse. Oui. tu es mon entant chéri. tu

me restes seul. (Elle sa à la. porte de le cotir. et les suit
longtemps des yeux.)

scieur: n.
[ne contrée sauvage, entourée de forets; des cascades

tombent du haut d’un rocher.

BERTilE, en habit de altesse; ensuite RUDENZ.

paume. Il me suit. Enfin je pourrai m’expliquer.
acensa s’avance. Enfin . moderne. je vous trouve

seule. Des précipices nous environnent de toutes parts:
dans ce désert je ne crains aucun témoin. je vais rompre
le long silence de mon cœur.

hennin. Êtes-vous sur que la chasse ne nous suit
pas?

lll’llENl. La chasse est lit-lias... Maintenant ou jamais
il tout que je saisisse ce moment précieux. que mon
sort se décide. dût-il il jamais m’éloigner de vous. 0h !
n’armez pas vos doux regards de cette sombre sévérité.
Qui suis-je, pour oser élever mes VWUX téméraires jus-
qu’à vous? Mon nom n’est encore entouré d’aucune

gloire t je n’ose me placer dans les rangs de ces che-
valiers brillants et illustrés par la victoire qui recher-
chent votre main. le n’ai qu’un cœur plein d’amour et
de fidélité.

ultrafiltrer: sévérité. Osez-vous bien parler d’amour

et de fidélité, vous qui manquez il vos devoirs les plus
sacrés? (linden: recule.) Vous, esclave de l’Autriche.
vendu à l’étranger. il l’oppression de votre peuple 2’

Mill-157.. Est-ce vous, anodonte, qui m’adresser. un tel
reproche? Qu’ai-je cherché dans ce parti. si ce n’est

vous?
Illâll’l’lll-î. l’ensiez-vous melmuver dans le parti de. la

trahison? J’aimerais mieux donner me main il (lessler
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lui-même, au tyran, qu’au fils dénaturé de la Suisse
qui se fait un instrument de la tyrannie.

itlTDENZ. O Dieu! que dois-je entendre?
neume. Qu’y a-t-il de plus important pour un honnête

homme que l’intérêt des siens? Ya»t-il pour un noble
cœur un plus beau devoir que d’être le défenseur de
l’innocence, le protecteur des droits de l’epprimé ? Le

emur me saigne pour votre peuple, je souffre avec lui.
car j’aime cette nature d’hommes modestes et pleins
de force; elle me séduit entièrement. et chaque jour
j’apprends a l’honorer davantage. Mais vous que la
natureot le devoir de chevalier donnent à ce peuple
pour défenseur obligé, vous qui l’abandonnez. qui vous
rangez perfidement du côté de ses ennemis , qui forgez
les chaînes de votre pays. c’est vous dont la conduite
metteuse et m’atfllge. et. pour ne pas vous haïr, il tout
que je fasse violence il mon cœur.

nanan. Je ne veux que le bien de mon pays. Sous le
sceptre puissant de l’Autriche. la paix...

neurula. Î’est l’esclavage que vous voulez lui pre-
parer. Vous voulez chasser la liberté du dernier asile
qui lui reste. Le peuple comprend mieux son hon-
neur. aurone vaine apparence n’égare sa ferme pen-
sée. Quanta vous. ils vous ont enveloppé dans leurs
filets.

nanan. Berthe. vous me haïssez, vous me me-
prisez.

usurpe. S’il en était ainsi. cela vaudrait mieux pour
moi.. . Mais voir mépriser et digne de mépris celui qu’on

voudrait aimer.
ululerez. Berthe! Berthe! vouslme montrez au même

instant le faite du bonheur et vous me précipitez dans
l’abîme du désespoir.

neume. Non. non. les nobles pensées ne sont pas
otoutl’t’ees en vous; elles dorment seulement. je veut
les éveiller. il faut que vous exerciez une violenceena
vers vous-môme pour détruire votre vertu naturelle:
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heureusement elle est plus torte. que vous. et maigre si,
vous-mémo vous êtes bon et noble.

RUDENZ. Vous avez confiance en moi. 0b l Berthe, par il:

votre amour. je puis tout atteindre. l l
nuerez. Soyer. ce que la nature généreuse a voulu que Éj-

vous fussiez; prenez la place qu’elle vous a destinéezf
soutenez votre peuple et votre patrie, combattez pour
vos droits sacrés.

RUDBNZ. Malheur a moi! Comment puis-je vous ob-
tenir, comment vous posséder, si je résiste a la puis-
sauce de l’empereur? N’est-ce pas la volonté souveraine
de vos parents qui dispose absolument de votre maint"?

acarus. Mes biens sont situés dans les trois contents.
et si le Suisse est libre, je le suis aussi. le

nanan. Berthe, quelle perspective vous m’ouvrez! Ë:
axeras. N’espérez pas obtenir ma main par la faveur 13

de l’Autriehe. ils ne pensent qu’à mon héritage, et ils
veulent m’anir à un riche héritier. Ces mémos oppres- 5’

saurs qui voulaientenvahir votre liberté menaçaient .1
aussi la mienne. 0h! mon ami, je suis peut-être uneÏ
victime destinée a récompenser un favori. On veut g
m’entraîner dans cette cour de l’empereur. ou règnent à

la ruse et la fausseté. La. les chaînes d’un hymen odieut
m’attendent. L’amour seul... votre amour peut me sau-

ver.nuasse. Vous pourriez vous résoudre a vivre ici, à
être a moi dans me patrie? 0h! Berthe, tous mes rêve
jetés dans l’espace n’étaient qu’une pensée errant après 5,

vous. C’était vous seule que je cherchais sur le chemin
de la gloire, et mon ambition n’était que de l’amour.
Si vous pouvez vous enfermer avec moi dans cette val«
lée paisible et renoncer aux splendeurs du monde, le
but de mes efforts est atteint, le terrentagitédu monde
peut venir se briser au pied de ces montagnes. Aucun
de mes désirs ne s’égarera plus à travers la vie. Puissent

les rochers qui forment autour de nous un rempart;-
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impénétrable, et cette heureuse vallée si bien en fermée,
ne laisser d’issue qu’au ciel et à la lumière!

marne. A présent te voilà tel que mon cœur t’avait
me. Ma croyance ne m’a point trompée.

avouez. Adieu, vaine illusion qui m’avais séduit!
(l’est dans me patrie que je trouverai le bonheur. C’est
la que mon enfance a gaîment fleuri, c’est là queje suis
«tuteuré de mille traces de joie, que les arbres et les
souries d’eau vivent à mes yeux. Tu veux être a moi
dans ma patrie. Hélas! je l’ai toujours aimée: je le
sens, elle m’ont manqué à toute espèce de bonheur
dans ce monde.

amurera. ou serait le séjour du bonheur. si ce n’est
Â ici dans la terre de l’innocence, ici, où réside l’antique

bonne foi, où la perfidie n’a pas encore pénétré? Là,

nulle envie ne troublera la source de notre bonheur. et
I nos jours s’écouleront purs et sereins. Je le vois dans la

vraie dignité d’homme. le premier parmi des hommes
libres et égaux, honoré par de libres et sincères hom-
. mages. grand comme un roi dans son royaume.

aunerez. Et toi, je le rois la reine des femmes, oecu-
peu par mille soins charmants à faire de me maison un

I séjour céleste, à parer me vie par ta grâce et la don-
wur, pareille au printemps qui répand ses lieurs, à
tout animer et à rendre tout heureux autourde toi.

littlt’rlll-t. Voyez, mon ami. voila pourquoi je m’aim-

geais, lorsque je vous voyais détruire vous-même ce
suprême bonheur. Quel malheur pour moi s’il m’ont

fallu suivre dans son obseurehâteau Porgueilleux che-
relier, l’oppresseur du pays! lei il n’y a point de un-
ï. tenu; aucune muraille ne me sépare d’un peuple que

je puis rendre heureux.
avouez. Mais comment me sauver, comment me ne-

gager des liens dans lesquels je me suis follement

jeté? inervure. Brise-les par une mille résolution. Quoi qu’il
- puisse arriver... reste avec ton peuple, c’est la tu place

in. 34
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naturelle. (Un entend (les cors de chasse dans le lointain.)
La chasse approche. rite, il tout nous séparer... Coma
bats pour la patrie. et combats pour ton amour; il y a
un ennemi devant lequel nous devons tous trembler,
et une liberté qui nous rendra tous libres.

(Ils sortent.)

seime lll.
lue prairie près d’Altdorf. 0o soit des arbres sur le devant, et

dans le fond du théâtre un chapeau sur une perche. L’horizon

est borné par la chaîne du Bouchers. ait-dessus duquel
s’élève une montagne de neige.

FltlESSllMtD’l’ et LEL’TlltlLD moment la garde.

FRIESSltARD’r. Nous attendons en vain, personne ne
passera par ici pour faire sa révérence au chapeau. il
y avait cependant tant de monde ici qu’on ont dit une
faire; mais, depuis que cet épouvantail est suspendu a
cette perche, toute la prairie est comme déserte.

LEl’TllnLl). Nous ne voyons que des misérables qui
viennent ici tirer leur bonnet déguenillé. mais tous les
honnêtes gens aiment mieux faire un long détour que
de se courber devant ce (drapeau. .

rmsssnaanr. il tant qu’ils passent à midi sur cette i,
place. quand ils sortent de la maison de ville. le croyais :.
faire une bonne prise, car aucun ne songeait h saluer
le chapeau. Le cure, qui venait de voir un malade. s’en »-
aperçoit et se place avec le saint sacrement juste au A
lit-d de cette perche; le sacristain agite sa sonnette, F
tous tombent a genoux et moi avec entamais c’est le
saint sacrement qu’ils ont salue et non pas le chie "Ï

LElI’l’llt’JLD. Écoute, camarade. je commence il trouver ,

que nous sentines comme un carcan devantcecha peau: i a
c’est pourtant une honte pour un homme d’armes que Ï
d’tltre en l’action devant un chapeau vide, et chaque
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honnête homme doit nous mépriser. Faire la révérence
il un chapeau! c’est la, il faut l’avouer, une folle

taisic. . - -PMESSBABD’I’. Pourquoi pas a un chapeau? Tu la fais
bien a des cerveaux vides. (flemmarda Mathilde. un.
sabflh arrivant avec: leurs enfants et tournent autour du

nuit.) . .neuraux». Et tu es un coquin si zélé! Tu ferais vu.
tauliers du mal a ces bravos gens. Mais salue qui vou-
dra ce chapeau, je forme les yeux et je ne vois rien.

MATHILDE. Mes enfants. voilà le chapeautait trouvera
lieur. montrez-lui du respect.

ÉLISABE’I’H. Dieu veuille qu’il nous quitte on ne nous

laissant que son chapeau! les choses n’en iraient pas
plus mal dans la pays. C

FlilliSSllAiiD’l’ les romain. Etcîgnoz-vous. misérables

troupeaux de femmes! (in n’a pas besoin de vous.- En-
voyez ici vos maris. s’ils ont le courage de braver notre
consigne. (Les [animes sortant. Tri! saumure avec son ur-
’lIll”Îl’, conduisant son enfant parla main; ils passent
(lm-uni le chapeau sans y faire attention.)

mutina, montrant le Bannimrg. Mon père. est-il vrai
que sur cette montagne les arbres saignent quand on
les frappe avec la hache?

un. Qui t’a dit cela, enfant?
WAL’I’lŒR. C’est le mailre berger; il raconte qu’il y a

une magie dans ces arbres, et quand un homme les a
endommagés, sa main sort du sa fosse après sa mort.

un. il y a une magie dans ces arbres. c’est vrai.
Vois-tu lia-bas ces hautes montagnes dont la pointu
blanche s’élève jusqu’au ciel?

WALTBEB. Cu sont les glaciers qui résonnant la nuit
comme le tonnerre et d’où tombent les avalanches.

TELL. Oui, mon enfant; et les avalanches auraiont
depuis longtemps englouti le bourg d’Mldort, si la l’o-
rèt qui est la au-dessusdc nous no lui servait (le sauve-
garde.
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WALTltEn, ripois un mammite réflexion. Mon père, est-

ii des contrées où l’on ne voit pas de montagnes?
TELL. Quand on descend de nos "zoologues et que

l’on va toujours plus bas en suivant le cours du fleuve.
on arrive dans une vaste contrée ouverte où les torrents
n’ecument plus, ou les rivières coulent lentes et pai-
sibles. La. de tous les côtes, le blé grandit librement
dans de belles plaines. et le pays estoomme un jar-
(lin.

emmena. lib bien! mon père. pourquoi ne descen-
dons-nous pas à la hâte dans ce beau pays, au lieu de
vivre ici dans le tourment et l’anxiété?

TELL. (le pays est bon et beau comme le ciel. mais.
ceux qui le cultivent ne jouissent pas de la moisson
qu’ils ont semée.

WAL’I’IIER. Est-ce qu’ils ne sont pas libres comme toi g

dans leur patrimoine? .TELL. Les champs appartiennent a l’évêque et au

roi. pmussa. Mais ils peuvent chasser librement dans
les forêts?

reLL. Le gibier et les oiseaux appartiennent au sei- p

gneur. larmons. ils peuvent alors pécher dans les rivières?
TELL. Les rivières. la mer. le sel, appartiennent au

roi.
murera. Qui est donc ce roi qu’ils craignent tous? ’
"au. C’est un homme qui les protège et les nourrit.
WALTHER. Ne peuvent-ils pas se protéger eux-mêmes? ’
TELL. Là le voisin n’ose se lier à son voisin.
wmnsn. Mon père. je serais mal à mon aise. dans ce

pays; j’aime mieux rester sans les avalanches.
rem" Oui. mon culant, mieux vaut être près des gla-

cicrs que près des hommes méchants. (Ils veillent pour-
suivre leur route.)

WALTtltâil. Regarde, mon père. le chapeau placé sur
cette perche!
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TELL. Que nous importe ce chapeau! Viens, suis-

moi. (Pendant qu’ils s’éloignent, Primaires-dt s’avance

arec sa pique.)
FlttESSHARDT. Au nom de l’empereur, arrêtez et n’ai-

lez pas plus loin.
TELL saisit la pique. Que voulezovous? pourquoi m’ar-

rotez-vous?
Fnisssusnur. Vous avez violé l’ordonnance, suivez-

nous.
Lscruoui. Vous n’avez pas fait la révérence à ce cha-

peau.
rsLL. Mon ami, laissez-moi passer.
l’lllESSllAllD’l’. Allons, allons. en prison.

WALTHER. ilion père, en prison? Au secours! au sc-
cours ! (Ils courent sur la scène.) ici, bravos gens, aidez-
nous! prêtez-nous votre appui. (lIsl’cmmênent prison-
nier. Le curé et le sacristain viennent arec trois autres
fumeries.)

LB SAClllS’l’AlN. Qu’y a-t-îl?

LE crus. Pourquoi mets-tu la main sur cet homme?
FillEtiSliAnD’l’. C’est un ennemi de l’empereur, un

traître.

un" le secouant raderaient. Moi, un traître!
LE mais. Tu te trompes, ami; c’est Tell. un homme

d’honneur et un brave citoyen.
s’amuse «permit li’altlær Furst. et court ait-dorant

de lui. Au secours, grand-père l on fait violence à mon
père.

l’illESSliARD’l’. En prison. lunche.

simoun runsr. accourant. Je suis sa ca ulion , arrêtez,
Au nom de Dieu. Tell, qu’est-il arrive? (Melchthal et
billtllfiwht’l’ entrent.)

sniussrunur. Il méprise la puissance suprême du gou-
verneuret ne veut pas la reconnaitre.

s’l’AUFFAcHEn. Tell se serait-il conduit ainsi?

MELCll’l’llAL. Tu mens, coquin.

LairrnoLo. il n’a pas salue ce chapeau.

in. 34.



                                                                     

402 GUlLLALÏME mu.
WALTllEll sont. Et polir cela il faut qu’il aille en pri-

son Y Mon ami, arrente ma caution et laisse-le libre.
PRIESSHARDT. Garde ta caution pour toi. nous obéis-

sans à la consigne. Allons. qu’on l’emmène.
encourut!" C’est une violence révoltante. Soufl’rirons.

nous qu’on le dérobe ainsi impunément à nos yeux 9

LE summum. Nousisommes les plus forts. mes am is.
ne soutirez pas ceci. riens devons nous i aider l’un

l’autre; i - iFBIESSIHRDT. Qui osera résister à l’ordre du gouver-

neur? ’ I i i iruois russes. accourant. Nous vous aiderons. Qu’y
sut-il Y Jetez-les par terre. (Hildegarde; Mathilde et lilli-

sabeth retiennent.) i I ITELL. Je me secourrai moi-même. Allez. braves nous.
croyez-vous que si je voulais employer la force, j’au-
rais pour de leurs hallebardes?

MELGllTltAL. (l. Frirsshardt. figerais-tu l’enlever au
milieu de nous?

wmuan runsr et STAUFPACHER. Soyez calme et pa-

tient. iFRIESSIIAHDT crie. A la révolte! à la sédition ! (Un. en-

tend des cors de chasse.)
LES remuas. Voici le gouverneur.
rumssusuor élève le noie. A la révolte! il la sédition!
srsurncnnn. Crie, coquin, jusqu’à ne que tu crèves.
LE auné et numerus!" Veux-tu le taire?
FRIESSHARDT, d haute voix. Au secours! ou secours!

Soutenez les agents de la loi.
emmena rensr. C’est le gouverneur: malheur à

nous! Que va-t-il arriver? (Caissier à, chenal, le faucon.
sur lapai-1:9: Rodolphe de lierres. Berthe. Iluden: et
une suite nombreuse de ratels urinés qui forment un
reste cercle autour de lamine.)

numerus. Plane! place au gouverneur!
casseau. Dlspersez-les! Pourquoi ce! attroupement?

Qui a crié au secours? Qu’était-ce? (Silence-général.)
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Je veux le savoir. (A hosanna.) Avance. Qui tas-tu?
et pourquoi tiens-tu cet homme? (Il remet soufra-tacon

à. un serti-leur.) . uFlilESiSBAllD’l’. Puissant seigneur. je suis un de tes sol-

dats placés en sentinelle près de ce chapeau. J’ai saisi
ce! homme au moment ou il refusait de. le saluer; je
voulais l’arrêter selon les ordres. et le peuple veut me

l’enlever avec violence. -
crassane. après-am marmaille silence. Méprises-tu donc

ainsi l’empereur et moi qui tiens sa place. toi qui re-
fuses de montrer du respect envers ce chapeau que j’ai
fait suspendre ici pour éprouver votre obéissance? Tu
trahis par la les mauvaises intentions.

mon. Mon hon seigneur, pardonnez-moi; j’ai agi
par inadvertance et non point par mépris. Je vous de-
mande grâce: aussi vrai que je m’appelle Tell, cela

n’arrivera plus. Icasseau. «pris un moment de. silence. Tell. tu es un
matira archer: on dit que tu atteins à chaque coilp

ton but. -martien. C’est vrai, monseigneur; mon père abat
une pomme à cent pas.

casseau. Est-ce la ton enfant. Tell?
race. Oui, monseigneur.
casseau. ils-tu plusieurs enfants?
race. J’ai deus lits, monseigneur.
casseau. Et lequel aimes-tu le mieux?
TELL. -lllonseigneur, tous les deux sont également

mes enfants chéris.
(tasseau. Eh bien! Tell, puisque tu abats une pomme

a cent pas. il foulque tu me donnes une preuve de ton
adresse. Prends ton arbalète: justement tu la tiens à
la main... Préparevtoi a abattre une pomme placée
sur la tête de ton enfant. Mais je le conseille de viser
juste. et de frapper la pomme du premier coup: car si
tu la manques. il t’on’coûtera la téte.-(-Tous (hivernent

des signes d’effroi.) a - I A -
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TELL. Monseigneur, quelle horrible chose me com.

mandemous? Mol abattre, sur la tôle de mon enfant...
Non. non, mon bon seigneur, cela ne peut ventru
votre esprit... Que le Dieu des miséricordes mien pré-
serve... Vous ne pouvez sérieusement exiger cela d’un
père.

«museau. Tu viseras une pomme placée sur la tête de
ton enfant i... je le veux et Pardonne.

TELL. Moi viser avec mon arbalète la tête de mon
propre enfant ! je mourrai plutôt.

(rassura. Tu tireras, ou tu mourras avec ton fils.
rune. Être le meurtrier de mon entent l... Monsei-

gneur. vous n’avez point d’enfant... vous ne savez pas
ce qui se passe dans le cœur d’un père.

(ressua. l’or ma tonlieu. tu voilà devenu tout à coup
bien prudent! On dit que tu es un rêveur. que tu
t’élnignes des habitudes des autres hommes, que tu
aimes llextraordinaire. voila pourquoi je t’ai Choisi
une action hasardeuse. lin autre réfléchirait. mais toi.
tu rus fermer les yeux et prendre bravement ton
parti.

BERTIIB. Ne plaisantez pas, monseigneur. avec ces
pauvres gens. Vous les voyez pilles et tremblants de-
vant vous; ils ne sont pas habitués à prendre vos pa-
roles comme un passe-temps. ’

"naseau. thui vous dit que je plaisante? (Ils’ap.
proche (fun arbre et amine une lemme.) Voici la pomme.
--- fuites place. Qu’il prenne sa distance selon l’usage.

Je lui donne quatre-vingts pas. ni plus ni moins. Il se
"une d’atteindre son homme a cent pas. Maintenant.
tire. et ne manque pas le but.

numerus. mon! relu devient sérieux. - Enfant.
tombe à genoux et demande grâce pour tu vie au gou-
rumeur.

WALTHER runsr. à dlelrhrhal, qui peuhl peine maîtriser

son impatience. Contenu-vous, je vous en prie: soyez
«ulule.
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azuras, au gouverneur. Assez, monseigneur; il est

inhumain de se jouer ainsi de l’angoisse d’un père.
Quand ce pauvre homme aurait. par sa faute légère.
mérité la mort, ne vient-il pas de sentît-n dix morts?
Laissez-le retourner dans sa cabane, il a appris à vous
connaître, et lui et ses petits-enfants se souviendront
de cette heure.

68881311. Allons. faites place. Que tardeætu? tu as
mérité la mort; je puis te la faire subir. et, regarde.
dans ma clémence, je remets ton sort entre les mains
habiles. Celui-lit qu’on laisse maître du sa destinée n’a

point a se plaindre de la rigueur de sa sentence. Tu
t’enorgueillis de la sûreté de ton regard; eh bien!
chasseur, il s’agit ici de nous montrer ton adresse. Le
but est digne de toi; le prixa son importanee.’l’ou-
cher le milieu d’une cible, toutautre peut le faire;
mais le vrai maître. c’est celui qui partout est sur de
sa dextérité. et dont le eœur ne trouble ni la main ni
l’œil.

WAL’I’HER ruusr se jette à. gemma devant lui. Seigneur

gouverneur. nous reconnaissons votre pouvoir; mais
préférez la clémence au droit; prenez la moitié de mes

biens, prenez-les tous; seulement épargnez une telle
horreur à un père.

WALTHER. Grand-jerez, ne te mais pas à genoux de-
vant ee mauvais homme. Dites ou je dois me placer,
je n’ai pas peur pour moi ; mon père atteint les oiseaux
au vol. il ne frappera pas le cœur de son enfant.

svarrrracrten. Monseigneur, l’innocence de cet en.

faut ne vous touche-belle pas? .LE cette. Oh! pensez qu’il y a un Dieu dans le riel à
qui vous rendrez compte de vos actions.

GEssLEn, pionnant l’enfant. Qu’on le lie à ce tilleul.

muni-m. Me lier! Non, je ne veux pas être lié; je
serai tranquille comme un agneau. et je ne respirerai
même pas. Mais si vous me liez, non, je ne le soui-
trirai pas, si vous me liez, je me débattrai.
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nommas. On va seulement tu bander les yeux. mon

enfant. ’ - ’ iWALTHER. Pourquoi? Pensez-vous que je craigne une 1
flèche lancée par la main de mon père? Je veux l’at- .l
tendre avec fermeté et ne pas sourciller. Allons. mon l
père, montre-lui que tu es un franc archer. il ne te
croit pas. et il pense nous perdre. --’ Au grand cha-
grin de cet homme cruel. tire et atteins ton but. (Il en,
nous le tilleul: on lui mi le pomme sur lit-tôle.) r

MELCHTIlAL, il ses compagnons. Quoi! ces crime s’en.
complirait-il sous nos yeux? Pourquoi airons-nous fait x

serment? l ;STAlîPPACllllll. C’est inutile t nous n’avons point .
d’armes. et voyez cette forêt de lances autour de nous. 1

meneurnAL.0h! si nous avions accompli-notre (enivre .’
surale-champ! Que Dieu pardonne à ceux qui ont con-

seillé le retard! ïonssnen. à Tell. A l’oeuvre! Ou ne porto pas des armes 1’

impunément. il est dangereux de marcher avec un
instrument de mort, et la flèche revient sur celui qui
la lance. Ce droit orgueilleux que le paysan s’arroge
offense le seigneur de la contrée . pinson ne ne doit être ,1
armé que celui qui commando. Si donc vous vous ré-
jouissez de porter l’arc et les flèches. c’est bien: moi o

je vous donnerai le but. . :7rem. tend son arbalète et y met un trait. mariez-vous!

Place! a - i .STAUFFAcllxll. Quoi! Tell. vous voudriez... Non. ja-
mais... Vous frémissez. votre main tremble. vos ge- a.

nous: chancellent. aun. laisse tomber son arbalète. Les objets tourbil- Ï.

lonnent devant moi. lLES remuas. Dieu du ciel l .TELL. au gourermur. Épargnez-moi ce coup. Voici 1j.
mon cœur, ordonnez à vos soldats de me tuer. .,

oussutn. Je ne veux pas tu vie, je veux que tu lires. ,.
-- Tu peut: tout. Tell. rien ne t’ell’raie; tu manies tu n
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rame comme l’arbalète; nul orage ne l’épouvante s’il

tout sauver quelqu’un ; à présent, sauve-toi toi-môme.

puisque tu sauves tous les autres. (Tell est dans une
violente agitation, ses atteins tremblent. Tantôt ses peut
se tour-mut tors le gou-trrmur, tantôt ils refirent tors le
«riel. Tout à coup il prend dans son carquois une seconde
[lèche et la cache doras son sein. Le gourerneur rainurons
tous ses anoure-mente.)

s’amuse. tous le riflent. Tirez, mon père; je n’ai pas

pour. fi I."un. Il le tout. (Il rassemble ses fortes et s’apprête cl

tirer.) Aannexa. qui. pendantes temps. a cherché à se "même?
snr, s’avance. Seigneur gouverneur. vous ne pousserez
pas cela plus loin. Non. ce n’était qu’une épreuve...

Vous avez atteint votre but... Une rigueur poussée trop
loin ne serait pas conforme a la prudence. et l’arc trop
tendu se brise.

cessera. Toison-vous, jusqu’à ce qu’on vous inter-

roge. .lil’llENZ. Je veux parler. je le dois; l’honneur du roi
m’est sacré. Par une telle conduite. on ne s’attire que
la haine. Ce n’est pas u l’intention du roi. j’ose l’affir-

mer; mes concitoyens ne méritent pas une tel le cruau-
té. et votre pouvoir ne s’étend pas jusque-là.

casseau. Comment! vous osez l...
ltl’DENz. J’ai longtemps gardé le silence sur toutes les

mauvaises actions dont j’étais le témoin. je fermais les
yeux sur ce que je voyais : j’ai renfermé dans mon sein
l’indignation qui soulevait mon cœur! mais se luire
plus longtemps serait tout a la fois une trahison en-
vers ma patrie et envers l’empereur.

nueras rejette. entretint et le gouverneur. ODieu l vous
irritez encore davantage ce furieux.

annexa. J’ai abandonné mes concitoyens . j’ai re-
noncéà me famille. j’ai rompu tous lestions de la na-
ture pour m’attacher a vous. Je croyais agir pour le
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mieux en affermissant ici la puissance de l’empereur.
Le bandeau tombe de mes yeux. Je me vois avec eii’roi
cuti-aine dans un abîme; vous nvez égarai me pensée
imprévoyante et trompé mon cœur confiant. Avec la
volonté la plus noble je perdois mes compatriotes.

cossues. Téméraire! parler ainsi à ton seigneur!
neveux. L’empereur est mon seigneur, et non pas

vous. Je suis ne libre comme vous, je puis me mesurer
avec vous pour toutes les qualités de chevalier, et si
vous n’étiez pas ici au nom de l’empereur, que j’im-
nore même dans le lieu ou vous l’outragez. je jetterais
ici le gant devantvous. et, d’après les lois de la cheve-
lerie, vous devriez me rendre raison. Oui, faites signe
à vos soldats; je ne suis pas ici sans armes comme le
peuple: j’ai une épée. et celui qui m’approchorn...

suerncuen crie. La pomme est tombée! (Pendant
que tout le monde était tourné du côté du goueerneur et
(le Rudenz. Tell a lancé sa flèche.)

LE cette. L’enfant vit l

numerus voix. La pomme est abattue! (Weimar Plus!
chancelle et paroit prêt à s’éranouir; Berthe le soutient.)

GESSLBR, étonné. Il a tiré? Comment ce démon l...

neume. L’enfant vit : revenez à vous, bon père.
WALTHEI! meurt arec la pomme. Mon père voici la

pomme: je savois bien que tu ne ferois pas de mal
à ton enfant. (Tell, lorsque la flèche est partie. est resté le
corps penché . comme s’il roulait la soin-e; puis il a
laissé tomber l’arbalète, et quand il roi-t son enfant re-
tenir, il mon anale-mut de lui les bras étendus . et le
presse arec arrimer sur son sein. Alors la force l’aban-
donne, et il est près de s’écanouir. Chacun le regarde
arec lutation.)

neume. 0h ! bonté du ciel!
WALTHEB rouer. Mes enfants ! mes enfants!
STMIFFACIIEII. Que Dieu soit loué l

moment). C’est là un coup mémorableçon coper-
leru dans les temps les plus reculés.
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a Enzfirîo’ f’â latter

nous ill. sceau lll. que
accourue. (ln parlera de l’archer Tell aussi longu-

temps que ces montagnes resteront sur leur base.
(Il présente la pomme au goureraeur.)

casseau. Par le ciel! la pomme est traversée au beau
milieu. C’est un coup de maître, il tout lui rendre jus-
lice.

Le nous. Le coup est bien; mais malheur a celui qui
a forcé cet homme a tenter la Providence.

entremetteur. Revenez à vous, Tell, levez-wons: vous
vous ôtes bravement conduit, et vous pouvez retourner
chez vous en liberté.

La ennui. Allez. allez, et rendez ce lits à sa mère. (Ils
roulent l’emmener.)

oussum. Tell, écoute.
vau. retient. Qu’ordonnez-vous? monseigneur.
casseau. Tu as caché une seconde flèche dans ton

sein. Oui l oui, je l’ai bien vue. Quelle était ton inten-

tion il l
une, cmM’rmsse’. Monseigneur, tel est l’usage des

chasseurs.
assaut-in. Non. Tell. je n’accepte pas ta réponse; tu

avais quelque autre pensée. Dis-moi la vérité libre-
ment ct franchement. Quoi qu’il en soit, je tu promets
que la vie est en sûreté. Que voulais-tu faire de la se-
conde flèche.

une. bibition! monseigneur, puisque vous me pro-
mettez la vie sa me, je vous dirai la vérité tout entière.
(Il tire la. [lèche de son sein. et la. montre au gour-crurur
arec un regard terrible.) Si j’avais atteint mon enfant
chéri. je vous aurais frappé avec cette seconde flèche,
et certes, ce coup-lb, je ne l’aurais pas manqué.

casseau. Bien. Tell. je t’ai assuré la vie. je t’ai don-

né ma parole de chevalier, je la tiendrai: mais, puis-
que je connais les mauvaises intentions. je veux le faire
conduire dans un lieu où tu ne verras jamais ni le so-
leil ni la lune. La je serai à l’abri de les flèches. Saisis-
sez-le et liez-le. (Tell es lié.)

lit. 35
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superman. Comment, Monseigneur, vous ponta

riez traiter ainsi un homme que Dieu protège si visi«
Moment?

casseau. Voyons si Dieu le délivrera une seconde
fois. Portez-le sur me barque; je le suis à l’instant, je
le conduirai moi-mente à Kussuaeht.

LB auné. Vous ne roserez pas faire: l’empereur ne
roserait pas, cela est contraire a nos lettres de franc»

nuise. !assuma. ne sont-elles? L’empereur les a-t-il confir-
mées 1’ il ne les a pas confirmées: c’est par votre obéis.

sauce que vous obtiendrez cette faveur. Vous ôtes des
rebelles envers la justice de l’empereur. et vous entre-
tenez des projets audacieux de révolte. Je vous connais
tous. je lis dans votre cœur. Je saisis dans ce moment
cet homme au milieu de vous. mais vous avez tous
pris part il sa taule. Que celui qui est sage apprenne à
se taire et à obéir. (Il s’éloigne; Berthe, liudmz, Roc
:10!th et des hommes (Fermes le attirent. Friesshardt et
[raffinai restent.)

wamuan FEItST. dans une riolente douleur. il part, il
a résolu de me perdre, moi et toute me famille.

STAlTFACIŒIl. à Tell. 0h! pourquoi avez-vous excité
la rage de ce furieux.

me!" l’eut-on se maîtriser. «(nemi on éprouve une

telle douleur?
snernennu. 0h! c’en est fait. c’en est fait! Avec

vous nous sommes tous enchaînes et tous asservis.
(Tous les paysans enrironumt Tell.) Aveu vous s’en vu
notre dernière consolation.

LEUTHOLD s’approche. Tell. j’ai pitié de vous, mais 1l

tout que j’oheisse.

"au" Adieu.
WAL’I’HER. une (lenteur, et s’attachant à son paire. 0h!

mon père. mon père; mon cher père!
rem. élire la main rat-ale ciel. Lit-haut est ton pitre.

invoque-le.
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superman. Tell, ne dirai-je. rien alvotre femme de

votre part.
un. prend son fils avec tendresse. L’enfant est sain

et sauf, Dieu me .viendraan aide! (Il s’éloigne et suit

les gens du. gouverneur.) " i

ACTE QUATRIÈME.

saunai.
La me orientale du lac des Quatreflantons. Des rochers escar-

pés et d’une l’urine étrange hument la vue à l’ouest. Le lac

est agile, et le bruit des vagues se mêle. au tonnerre et aux

éclairs. .KI’NZ DE GERSAU . UN PÊCHEUR ET SON FILS.

son. Vous ne pouvez me croire. mais je l’ai vu de
tous propres yeux; tout s’est passé comme je vous le
dis.

LE pieuses. Tell est prisonnier et conduit à Russ-
naeltt! Le meilleur homme de la contrée. le bras le
plus terme. s’il fallait combattre pour la liberté.

son. Le gouverneur le conduit lui-même parle lac.
ils étaient prêts à s’embarquer lorsque j’ai quitté Flu-
eieu z, mais l’orage qui. s’avançait déjetai qui m’a forcé

à aborder ici peut bien avoir arrêté leur départ.
LE PÊCHEUR. Tell dans les fers? Tell au pouvoir des

gouverneurs? 0h t croyez qu’on va l’ensevelir dans une
prison assez profonde pour qu’ilhne. revoie pas la lu-
mière du jour. car Gessler doit redouter la juste ven-
geance de l’homme libre qu’il a cruellement traité.

son. Notre ancien landamman. le noble seigneur
(l’ultinghausen. leucite. dit-on. il sa lin.

Li: PÊCHEUR. Ainsi la dernière ancre in laquelle s’at-

taehait notre espoir va se briser. C’était la le seul



                                                                     

412 GUILLA UME TELL.
homme qui osât encore élever la voix pour défendre les

droits du peuple.
nous. La tempête s’accroît. Adieu. je vais chercher

un gite dans le village. car aujourd’hui on ne peut plus

penser à partir. .(Il son.)
LE PÊCHEUR. Tell prisonnier, et le baron mort! Lève

ton front impudent. tyrannie. abjure toute honte!
la bouche de la vérité est muette. le regard clairvoyant
est éteint. le bras qui devait nous délivrer est enchalné.

LE FILS ou recausa. La grêle tombe abondamment.
mon père; il ne fait pas bon à rester en plein air.

LB PÊCHEUR. Quo les vents se déehalnent. que les
éclairs flamboient, que les nuages crèvent. que les
torrents tombent du ciel et inondent la terre! Péris-
sont dans leur germe les générations à venir. que les
éléments en fureur soient sans frein. que les ours et
les loups s’emparent de nouveau de la terre dévastée!
Qui voudra vivre ici sans liberté?

LE FILS ou nounou. Écoutez, quel bruit dans l’abîme!

comme le vent mugit! Jamais une telle tempête nia
soulevé ces vagues.

LB PÊCHEUR. Abattre une pomme sur la tête de son
propre enfant! Jamais on n’avait donné un tel ordre
a un père! Et la nature ne doit-elle pas se soulever avec
fureur après une telle action? 0h l je ne serais pas sur-
pris de voir ces rochers tomber dans le lac. ces aiguil-
les et ces remparts de glace. immobiles depuis la créa.
tien . se confondre jusqu’à leur ointe élevée. ces monta-

gnes se briser, les antiques cavernes s’abîmer. et un
second déluge inonder la demeure des vivants. (0a
entend sonner.)

LE FILS ou PÈCIŒUR. Entendez-vous comme les clo-
ches sonnent sur la montagne? Sans doute ou a vu une
barque en danger. et l’on sonne pour demander des
prières. (Il "tante sur une hauteur.)

La PÊCHEUR. Malheur à la nacelle qui navigue en ce
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moment et qui est balancée sur ces vagues terribles;
la le pilote est inutile ainsi que le gouvernail. L’orage
est le maltre. le vent et ies flots se jouent des etl’orts
de l’homme. La il n’y a aucun asile ou il puisse se ré-

fugier; les rocs escarpés ne lui offrent aucune retraite
et ne lui présententque leur rude surface.

LE FILS ou PÊCHEUR, regardant à gauche. Mon père,
c’est un bateau qui vient de Fluelen.

La vanneau. Que Dieu aide les pauvres gens! Quand
la tempête a pénétré dans ce gouffre. elle s’agite avec
la colère d’une bête féroce qui frappe les barreaux de
fer de sa grille. elle gémit et cherche en vain un pas-
sage. car de tous côtés les rocs élevés jusqu’au ciel l’ar-

rêtent et lui ferment toute issue. (Il comme sur la heu.-
leur.)

La rias au vanneau. Mon père. c’est la barque du gou-
verneur d’llri; je la reconnais a sa tenture rouge . à
son drapeau .

La encagea. Justice de Dieu! (lui. c’est lui-môme,
c’est le gouverneur qui est la. il vient ici. il apporte
avec lui son crime. La main du vengeur céleste l’a
promptement atteint: maintenant il voit qu’il y a un
pouvoir tau-dessus du sien . ces vagues ne cèdent
point à sa voix. ces rochers ne se courbent point de-
vant son chapeau. Enfant. ne prie pas. n’arrête pas la
main du juge.

tu FILS au menace. Je ne prie pas pour le gouver-
neur. je prie pour Tell. qui se trouve avec lui sur la
barque.

LE PÊCHEUR. O fureur aveugle de la tempête! pour
atteindre un coupable. faut-il que tu anéantisses la
barque avec le pilota ?

LE FILS au vanneau. Vois. vois. ils ont déjà heureu-
sement passe le Buggisgrat; mais la violence de l’orage
que renvoie le Teufelmunster. les rejette vers le grand
rocher d’Axenberg: je ne les vois plus.

Le recaser. Le Hacltmesser. où plus d’un bateau

lit. 36.
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s’est déjà brisé. cette; s’ils ne gouvernent pas pru-

demment. la barque va se briser contre le rocher es-
carpe qui s’élève du fond du lac. lis ont un bon pilote
à bord; si quelqu’un peut les sauver. c’est Tell; mais ï
ses bras sont enchaînes.

. (Tell, son arbalète à la main. arrima à grands pas.
regarde autour de lui avec surprise et paraît ni-
temcnt agité. l’arceau. eutnilicu du théâtre. il se

jette par terre, pose ses mains sur le sol. puis les ;
élève un: le ciel.)

La ms ou PÊCHEUR. Regarde, mon père. quel est cet Â
homme agenouillé là 1’

LE PÊCHEUR. Il saisit la terre avec ses mains et pa- 1
rait hors de lui.

Le rias ou miennes secouer. Que vois-je. mon père?
Viens. regarde.

Le PÊCHEUR s’approche. Qui est-ce? Dieu du ciel!
Quoi ! c’est Tell ! (leur ment êtes-vous ici? Parlez.

LE sans ou PÊCHEUR. N’étiez-vous pas sur cette barque

prisonnier et encbalne?
LE rieuses. No devait-on pas vous conduire à Russ-

nacht’.’

rem. se lice. Je suis délivré.

LE reconnu A ses FILS. Délivré? O miracle de Dieu!
La FILS ne encrai-zen. D’où venez-vous?

TELL. De la barque.
ne PÊCHEUR. Comment?

Le ms ou PÊCHEUR. Où est le gouverneur?
une. A la merci des flots.
LE PÊCHEUR. Est-il possible? Mais vous. comment

vous trouvez-vous ici? comment avez-vous échappé à

vos liens et à la tempête? .
raca. Par la clémente providence de Dieu. Eccutez.
LE récuses cr ses FILS. Ah! parlez, parlez!
"au. Vous savez ce qui s’est passe à Altdort?
La caouane. Je sais tout; parlez.
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rem" Vous sil-Ver. que le gouverneur m’avait fait

prendre et attacher peur me conduire à la forteresse du
Russnacht.

Le. PÊCHEUR. Et qu’il s’est embarqué avec vous à

Finale-n, nous savons tout cela; racontez-nous com-v
ment vous vous êtes échappé.

me" J’étais dans la barque. lié fortement avec des
cordes, sans défense et résigné. Je n’espérais plus re-

voir la riante lumière du jour ni la douce figure de me
femme et de mes enfants, et je jetais un regard déses-
péré sur le désert des eaux.

Le reconnu. 0 pauvre homme!
TELL. Nous avancions de la sorte, le gouverneur.

Rodolphe de Barras. les domestiques et moi. Mon car-
quois et mon arbalète étaient sur le derrière de la
barque, près du gouvernail. Au moment ou nous arri-
vions près du petit rocher d’Axenberg, tout à coup, par
in providence de Dieu, une tempête efl’royable sort des
défilés du Saint-Gothard ; le courage des rameurs fail-
lit. et tous s’imaginent qu’ils vont être submergés.
Alors j’entends qu’un des valets s’adresse au gouver-

nour et lui dit : Vous voyez. monseigneur. votre dan-
ger est le nôtre; la mort est là devant nous; les rameurs
effrayés ne savent pluslconduire la barque; mais voilà
Tell qui est un homme vigoureux et qui s’entend à te-
nir le gouvernail, qu’en pensez-vous? Si dans notre
péril nous avions recours à lui? -- Le gouverneur me
dit:Tell, si tu crois pouvoir nous sauver de l’orage.
je te forai ôter tes lieues-Oui. monseigneur, répon-
dis-je, avec l’aide de. Dieu j’espère pouvoir vous arra-
cher d’ici. Alors on m’enlève mes liens, je me place au
gouvernail et je manœuvre bravement. Mais je regar-
dais du côte où était mon arme, otjo cherchais avec at-
tention sur le rivage un endroitou je pusse m’élaueer.
J’aperçois un rocher plat quisÏavance dans le lac.

Le PÊCHEUR. Je le connais. il est au pied du grand
.lxenburg; mais je ne [musais pas qu’il fût possible
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de l’atteindre en sautant d’une barque. car il est si
escarpé.

une. Je crie aux rameurs de manœuvrer vigoureu-
sement jusqu’à en que nous arriviousdevantee rocher.
La. leur dis-je, le plus grand peril sera passe. Arrivés
il force de. rames au ses de cet. endroit, j’invoque le se-
cours de Dieu, j’appuie de tout mon pouvoir le derrière
de la barque contre le rocher. puis. saisissant à la hâte
mon arbalète, je m’élaure sur le rocher aplati. et d’un

coup de pied vigoureux je repousse la barque dans les
(Pour. ou elle peut flotter au gré de Dieu. Pour moi, me
voici délivré de la violence de l’orage et de la méchan-

ceté des hommes.

La PÊCHEUR. Tell. Tell. le Seigneur a fait pour vous
sauver un miracle visible; il peine. puis-je en croire
mes sens. Mais. dites»moi. ou comptezevous aller
maintenant? Il n’y a plus de sécurité pour vous. si le
gouverneur échappe à la tempête.

vaut. Lorsque j’étais encore lié sur la barque, je lui
ai entendu dire qu’il voulaitdebarquer il Brunnen, et
delà me conduirai: sa forteresseen passant par Sehwitz.

LB PÊCHEUR. Voulait«il donc prendre le chemin de
terre?

TELL. C’était son intention.

Le remises. Oh! alors. cachez-vous sans retard; Dieu
ne vous délivrera pas deux fois de ses mains.

TELL. indiquezomoi le chemin le plus court pour aller
a Arlh et il liussnaeht.

LE PÊCHEUR. La grande route passe par Stoinen: mais
mon fils. en prenant un sentier plus martel peu connu,
pourra vous conduire par Lowerz.

un. lui donne la main. Que le ciel vous récompense
de votre bonne action! Adieu. (Il s’éhiigne et retient.)
N’avez-vous pas aussi prêté serment au ltutli? il me
semble avoir entendu prononcer votre nom.

LB encouru. Oui, j’étais la. et j’ai prêté le serment
d’alliance.

v (un- --
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rem" En bien! faitesmoi l’amitié d’aller à Burglen.

lia femme est dans l’anxiété; dites-lui que je suis dé-
livré et en sûreté.

Le? psaume. Où lui dirai-je que vous vous êtes ro-
tiré .

"me Vous trouverez chez elle mon beau-père et
d’autres conjurés du Rutli. Diteseleur qu’ils nient ben

courage, que Tell est libre. qu’il peut faire usage de
son bras, et qu’ils apprendront-bientôt quelque chose
de moi.

LE pneuma. Quel dessein méditez-vous? dites-le-moi
franchement.

TELL. Quand cela sera fait. on en parlera.
(Il sort.)

LE récusera. Montre-lui le chemin, Jeuni. Que Dieu
soit avec lui. et qu’il achève ce qu’il e entrepris!

(118015.)

SCÈNEIL

Une salle du château d’Attinghausen.

LE BARON. dans un fauteuil, mourant; WALTllEll
FlfllST. STAUFFACHER. ltlELCllTllAL et BAUM-
GARTEN, empresses auteur de lui. WALTHEH
TELL, à genoux devant lui.

manse PURST. C’en est fait de lui; il n’est plus.
STAUFPACHER. Il n’est cependant pas encore mort...

Voyez, le poil de ses lèvres remue. son sommeil est
tranquille et ses traits sont paisibles et riants. (Boum-
91men ne vers la porte et parle à quelquiun.)

WALTHBR rem. à Benmgarlm. Qui est-ce?
BÂUHGÀRTEN. C’est votre tille lledwige qui veut vous

parler et voir son enfant. t ll’alllmr Tell se 1ère.)
m’amuse PUBST. Puis-je le consoler? Ai-je moi-même

une consolation? Toutes les douleurs s’umnssent sur
me tête.
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neumes, entrant. ou est mon enfantialaissea-moi.

je veux le voir.
STAUFFAtlliEIl. Remettez-vous, songer. que vous êtes

dans la maison de la mort.
neumes se précipite rem l’enfant. Mon Waltlier! 0b!

tu vis pour moi.
marnes TELL, dans les brus de se literie. Ma pauvre

mère!

neumes. Est-ce bien sur? N’use-tu pas blessé? (Elle
le regarde avec anxiété.) Est-il possible? A-t-il pu tirer
sur toi? Comment l’a-t-il pu? Oh! il n’a point de
cœur... Lancer une flèche sur la tête de son propre en-
faut!

WAL’I’BEtl sonar. il l’a fait avec angoisse, avec une
douleur qui lui déchirait l’âme: il l’a fait forcément.

car il y allait de la vie.
neumes.- 0h! s’il avait en un cœur de père, avant de

s’y résoudre il serait mort mille fois.

STAUFFACIŒII. Vous devriez louer la providence de
Dieu quia si bien conduit son bras.

neumes. Puis-je oublier ce qui aurait pu arriver?
Dieu du ciel i quand je vivrais quatre-vingts ans. je vois
toujours cet enfant embatue. son père qui tire sur lui,
et toujours ce trait me traverse le cœur.

HELGH’I’HAL. Si vous saviez comme le gouverneur l’a

irrite!
examen. 0 eœurinseusible des hommes ! Quand leur

orgueil est blesse, ils ne connaissent plus rien; dans
leur colère aveugle. ils jouent la tête d’un enfant et
le cœur d’une mère.

murmuras: Le sort de votre mari n’est-4l déjà pas
assez cruel? Pourquoi y ajouter encore l’amertume de
vos reproches? N’avez-vous point pitié de ses souf-
trames?

neumes se retourne. fers lui et le regarde fixement. Et
toi. n’as-tu que des larmes pour le malheur de ton
ami? ou étiez-vous, quand on a charge de liens le
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meilleur des hommes? Quel secours lui avez-vous
donne? Vous avez vu cette violence horrible. et vous
l’avez laissée s’accomplir; vous avez souffert patiem-
ment qu’on enlevât votre ami au milieu de vous. Est-ce
ainsi que Tell a agi envers vous? une] reste la in vous
plaindre, lorsque vous aviez d’un côte les cavaliers du
gouverneur qui vous poursuivaient. et, de l’autre, le
lac. mugissant? Babou par de vaines larmes qu’il vous
a manifeste-sa compassion? Non; il s’est élance dans
le canot, il a oublié sa femme et ses enfants pour le
sauver.

marnas rouer. Que pouvions-nous faire pour le lien
livrer, nous qui étions en si petit nombre et sans armes?

neumes se jette dans les brus de son père. 0 mon père!
et toi aussi tu l’as perdu, et le pays. et nous tous nous
l’avons perdu i il nous manque à tous. hélas! et nous
lui manquons a lui! Que Dieu préserve son lime du
«irisespoir! Pas un ami ne lui portera quelque consola-
tion dans les profondeurs de son cachot! S’il devenait
malade l... Hélas! dans l’obscurité, dans l’humidité de

sa prison, il deviendra malade. La rose des Alpes pâlit
et se fane dans le vallon marécageux. Et lui. il ne peut
vivre qu’avec la lumière du soleil et le souille de l’air

pur. Lui. prisonnier? lui qui ne respiraitque la liber-
té? Il ne pourra vivre dans les vapeurs du souterrain.

rancuneuse. (mimez-vous. nous travaillerons tous
à le faire sortir de sa prison.

neumes. Que pouvez-vous faire sans lui 2’ Aussi long-
temps que Tell fut libre. il y avait encore de l’espoir;
l’innocence avait encore un ami, et i’opprimé un dé-

fenseur. Tell vous eût tous délivres, vous tous réunis
ne pouvez rompre ses fers! (Le baron se retaille.)

BAUMGARTEN. il surévalue. silence!

emmenasses. se relevant. 0h est-il?
STAUPFACIIER. Qui?

AT’l’lNGIlAl’SBN. il me manque. il m’abandonue au

dernier moment. ’
a;

MM l ’H. et
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snvmcnma. il pense à son noroit; l’a-bon envoyé

chercher ï

mussa runsr. On y est allé. Consolez-vous. il a
écouté la voix de son cœur. il est à nous.

ATTINGHAUSEN. A-t-ilparlé pour sa patrieY,
STAITFFACIIER. Avec un courage de héros.

"vannasses. Pourquoi ne vient-il pas recevoir ma
dernière bénédiction ? je sens une ma fin approche.

survenance Non, mon noble seigneur; ce court 8001-
mcit vous a rafraîchi. et votre œil est animé.

nrtsnnacses. Vivre, c’est souffrir. l’en est faitdela
souffrance ainsi que de l’espoir. (Il aperçoit l’enfant.)
Qui est cet enfant?

WALTIIER HiltST. Bénissez-le, monseigneur ; c’est mon
petit-fils. ct il n’a plus de père! (llcdurige tombe il gemma:
arec reniant datant le mourant.)

ATTINGIIMYSEN. Et je vous laisse tous sans père. Mal-
heurà moi! mes derniers mgards ont vu la ruine de. la
patrie ! [levais-je- donc. arriver à cet âge si avancé pour
mourir avec toutes mes espérances 1’

STAUFFACIIER, à. Walthcr Faust. Mourre-HI dans ce
profond chagrin? Ne pourrons-nous faire luire sur ses
derniers moments un doux rayon d’espoir?N0ble baron.
revenez de votre abattement z nous ne sommes pas en-
tièrement abandonnés, nous ne sommes pas perdus
sans mssource.

urmenaesmr. Et qui vous sauvera ?
maman rensr. Nous-mêmes; écoutez. Les trois can-

tons se sont promis de chasser les tyrans; l’allia nce
est conclue. un serment sacré nous lie. Avant qulune
nouvelle année recommence son cours, nos projets
seront accomplis. et votre cendre reposera sur une terre
libre.

ATTtNGHAüSEN. on! dites-lenioi . l’alliance est-elle
conclue?

MELCHTHAL. Le même jour,- les trois cantons se sou-
lèveront. Tout est préparé, et. jusqu’à présent. le secret
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à été bien gardé. quoique plusieurs centaines de per-
sonnes le sachent. Le sol est miné sous les pas des
tyrans ; les jours de leur règne sont comptés, et bientôt
on n’en trouvera même plus les vestiges.

.tTTlNthAlESEN. Mais les forteresses de la contrée?
MELCHTHAL. Elles tomberont toutes le même jour.
ATTINGHAL’SEN. Les nobles ont-ils pris part à cette al-

liance ?
smrrracnan. Nous comptons, s’il le faut. sur leur

secours ; jusqu’à présent. les paysans seuls ont fait ser-

nient.
sursautasse se (ère lentement et arec une grande sur-

prise. Les paysans ont osé entreprendre une telle chose
eus-nièmesetsans le secours des nobles! Se tient-ils tant
il leur propre force? Alors on n’a plus besoin de nous,
et nous pouvons sans regret descendre dans le tom-
beau; notre temps est fini. La dignité de l’homme se
maintiendra par un autre pouvoir. (Il passe ses mains
sur tu tête (la l’enfant. qui est il genoux devant lui. ) Du
moment où la pomme fut placée sur la tête de Coten-
fant, date une liberté nouvelle et meilleure. L’ancien
ordre de choses est renversé, les temps sont changés. et
une nouvelle ère fleurit sur les ruines.

suerncusn, il ll’althcr Fit-rat. Voyez comme son
oeil s’anime; ce n’est pas le rayon d’une nature expi-
rante, c’est celui d’une vie nouvelle.

ATTINGIIAL’SEN. La noblesse descend de ses anciens

châteaux pour venir dans la ville prêter son serment
de bourgeoisie. Déjà l’Uechtland. déjà la Turgovie ont
ranime-ace; la noble ville de Berne élève sa téta sou-
veraine; Fribourg est l’asile assuré des hommes libres ;

Zurich arme ses corporations et en fait une troupe
guerrière; la puissance des rois se brise au pied de ces
tourailles éternelles. (Il prononce les paroles suivantes
d’un ton prophétique et arec exaltation.) Je vois les
princes et les nobles seigneurs, revêtus de leur noble
armure, s’avancer ici pour combattre un pauvre peu«

in. 36
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d’un délité est illustre par des victoires sanglantes. le

paysan se jette in poitrine nue, comme une victime
volontaire, dans une forêt de lances; il t’entr’ouvre: la
fleur de la noblesse tombe, et la liberté élève ses cira--
[maux victorieux. (Il prend la main de ll’trlther Ferret
et de Staufl’acher.) Tenez-vous unis étroitement et tou-
jours. Qu’aucone contrée ne soit étrangère a la liberté
d’une autre contrée; du haut de vos montagnes veiller.
à ce que les confédérés viennent il la hâte au secours
des confédéré. . Soyez unis, unis, toujours unis. (Il res
tombe sur son fauteuil. Ses mains inaninæ’es tiennent
encore celles de Furet et de Staufl’neher. qui le regar-
dent longtemps en silence. puis se retirent et se titrent
Il leur douleur. Pendant ce temps, les serritenrs du. ba.-
ron sont entrés. Ils s’approchent avec toutes les appa-
rences d’un rioient chagrin. Les une s’agenouillent près
de lui. d’autres canent (les larmes sur ses mains. Paris
dent cette scène muette, la cloche du château sonne. )

annexa entre il. la hâte. Vitoil encore? 0h! dites-moi.
pourra-il m’entendre il

un mon rouer "rentre Att-inghansen en détournant le
enrage. toastâtes a présent notre seigneur et notre pro.
teeteur. et ce château a changé de maître.

nunusz regarde le corps de son oncle, et reste saisi
d’une dolente douleur. 0 Dieu! mon repentir a été tr0p

tardif. Que n’a-t-il pu vivre quelques instants de plus.
pour voir le changement de mon tueur? J’ai méprise sa

noble voix quanti il jouissait encore de la lumière.
Maintenant il n’est plus; il nous a quittés pour tou-
jours, et il me laisse une grande dette à acquitte-r. 0h!
dites, testoit mort courroucé contre moi?

STAUFFMZIIEB. En mourant, il a appris encore coque
vous avez fait. et il a béni le courage avec lequel vous

avez parlé. IRUI)ENZ,à 98th devant lemort. Oui, restes sacrés de
celui que j’aimais, corps inanimé. je lejure sur ces
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mains glacées par la mort. j’ai rompu pour toujours
les liens étrangers. je suis revenu a mes campatriotes.
je suis et je veux être de lanternon âme un vra.i Suisse.
t Il se lite.) Pleurer. sur votre ami. sur votre père. mais
ne désespérez pas. Je n’hérite pas seulement de ses
richesses; son cœur et son esprit descondent en moi.
et une verte jeunesse accomplira ce que vous avait pro-
mis son vieil age. ilion vénérable père. "donnez-moi
votre main. et vous aussi, Melchtllal. et vous aussi.
ou! n’hésitez pas, ne vous détournez pas, recevez mes

aveux et mes serments.
WALTliEn rouer. Donnez-lui votre. main: son cœur

qui revient à nous mérite la confiance.
MELGHTHAL. Vous avez traité avec dédain le paysan.

Parlez. que peut-on attendre de vous?
nuasse. Oh! ne pensez pas à l’erreur de ma jeu-

110880.
srurrracnun, il. Mclchthal. Soyez unis. tel a été le

dernier mot de notre père. Pensez«y.
MELCHTHAL. Voici ma main. La promesse d’un

paysan. noble seigneur, est aussi une parole d’hon-
neur. Que serait le chevalier sans nous? Notre pro-
fession est plus ancienne que la vôtre.

ltlIDENZ. Je l’honorc. et mon épée la protégera.

MELCNTHAL. Seigneur baron, le bras qui dompte et
qui féconde un sol ingrat peut aussi nous détendre.

noueur. Vous me défendrez, et moi je vous défendrai.
En nous soutenant l’un l’autre. nous serons forts. Mais

à quoi bon parler, quand la patrie est encore la proie
de la tyrannie étrangère? C’est lorsque le sol sera dé-
livré de ses ennemis que nous formerons en pais notre
contrat. (Après un moment de silence. ) Vous vous tai-
sez? Vous n’avez rien à me dire? Comment! n’ai-je
pas encore mérité que vous ayez confiance en moi? Eh
bien! il faut donc que j’entre dans votre alliance inal-
gré vous. Vous avez été au ltutti. vous avez prêté scr-

ment, je le sais; je sais tout ce que vousavcz fait. et -
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quoique tout cela ne mlait pas été confié par vous. je
l’ai gardé comme un dépôt sacré. Je n’ai jamais été

l’ennemi de mon pays, croyez-moi. et je niai jamais
agi contre vous. Mais vous avez mal fait de différer:
le tcmp presse, et il faut des actions promptes. Tell a
été la victime de vos retards.

STABFFACIIER. Nous avons juré d’attendre jusqu’aux
fûtes de Noël.

acensa. Je n’étais pas lù,je n’ai pas juré. Attendez :

moi. j’agis.

maremme. Quoi! vous voudriez...
annexa. Je me compte au nombre des chefs du pays.

et mon premier devoir est de vous protéger.
WALTHElt runsr. Rendreà la terre cette dépouille préc

cieuse est notre premier, notre plus saint devoir.
ornerez. Quand nous aurons délivré le pays, nous

poserons sur le cercueil la couronne de la victoire.
l) mes amis! ce n’est pas seulement votre cause que je
défends contre les tyrans. c’est la mienne. Écoutez. Ma
Berthe a disparu; elle a été secrètement enlevée au
milieu de nous avec une indigne audace.

sruzrraenen. Le tyran a-tail pu exercer une telle
violence envers une personne libre et noble?

arrosez. Mes amis, je vous ai promis mon secours, et
je dois d’abord invoquer le vôtre. On a saisi. on a. en»
levé ma bien-aimée. Qui sait où le furieux la cache?
à quelle violence coupable il peut avoir recours pour
jeter son cœur dans des liens odieux? Ne m’aban-
donnez pas. aidez-moi à la sauver. Elle vous chérit. et
elle mérite par son dévoûment pour la patrie que tous
les bras s’arment pour la défendre.

maraca runsr. Que voulez-vous entreprendre?
avouez. Le sais-je? Hélas! dans l’obscuritéqui en«

reloppe son sort, dans rameuse anxiété de mon incer-
titude, je ne puis m’arrêter à aucune pensée détermi-
née. Une seule chose apparaît clairement a mon âme.
c’estque je ne pourrai la découvrir que sous les débris
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de la tyrannie. et que nous devons nous emparer de
toutes les forteresses pour pénétrer dans son cachot.

MELCH’I’iiAL. Venez. conduisez-nous, nous vous suiv

vous. Pourquoi remettre a demain ce que nous pou-
vons faire aujourd’hui? Tell était libre quand nous
avons prêté serment au Rutli. ces violences mons-
trueuses n’étaient pas encore arrivées. Le temps nous

impose de nouveaux devoirs. Qui serait assez tache
pour différer encore?

RUDENZ, à Stanfi’acher ont Wolther FW’SÎ. Arma-vous

et tenez-vous prêts. Attendez le signal du feu qui bril-
lera sur les montagnes. et qui vous annoncera votre
victoire plus rapidement que la voile du batelier.
Quand vous verrez ces heureuses flammes. tombez sur
l’ennemi comme l’éclair. et renversez l’édifice de la

tyrannie. (Ils s’en tout. )

SCÈNE lll.

lîn chemin creux près de Kirssnacht. 0h descend la entre des
rochers, et avant que les voyageurs arrivent sur la scène. on
les voit sur la hauteur. Des rochers de tous côtés; un d’un:
forme un avancement couvert d’arbrisseaux.

rem. s’amuse avec son arbalète. il faut qu’il passe par
ce chemin creux. il n’y en a pointd’autre pour aller a
Kuasuacht. C’est ici que j’accomplirai mon projet.
L’occasion est favorable: caché derrière ces arbris-
seaux. je puis l’atteindre avec mir-flèche : l’étroit es-
pace du chemin ne permet pas à ses gens d’être à côté

de lui. Règle ton compte avec le ciel. Gessler; c’en est
fait de toi. ton heure a sonné.

Je vivais innocent et paisible. je ne dirigeais mes
traits que contre les animaux des bois, le meurtre n’a-
vait pas souillé ma pensée: tu es venu jeter l’épouo
vante dans ma vie tranquille, tu as changé en poison
la douceur de mes pieuses pensées. tu m’as habitué
aux choses monstrueuses. Celui qui peut tirer sur la

lll. 36.
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tête de son entant peut aussi atteindre le cœur de son

ennemi.ll fautquo je les protège contre tu rage, gouverneur!
mes pauvres innocents enfants et ma fidèle femme. l
Quand j’ai tendu la corde de mon arbalète, quand ma
main tremblait. quand tu me forçais avec une ruse in
termite à viser à la têtu de mon enfant; quand j’étais
devant toi. suppliant et sans loran. j’ai fait au fond de
mon cœur un horrible serment que Dieu sont a en-
tendu : j’ai juré que ton (rouir serait le hutde mon pre-
mier coup. Ce que je me suis promis dans mon infernale
angoisse de ce moment est une dette sacrée, je vous
l’acquitter.

Tu es mon maître et. le représentant de mon empe-
reur: mais l’empereur ne. se serait pas permis ce que
tu as osé. il tla envoyé dans ce pays pour exercer la
justice, une justice plus sévère, var il était irrité. mais

non pas pour le. faire un jeu cruel du meurtre et de
l’atrorité: il y a un Dieu pour punir et pour venger.
Viens. toi qui as été liinstrument d’une douleur amure.

toi qui es maintenant mon bien, mon trésor le. plus
cher: je veux le donner un but qui a été jusqu*à Ce
jour inaccessible aux prières les plus tendres. mais qui
ne te résistera pas. lit toi. fidèle corderie. mon are. qui
m’as si souvent servi dans les amusements joyeux. ne
"l’abandonne pas dans cette terrible circonstance.
(tette lois encorc,ô ma conte fidèle l sois ferme, toi qui
as si souvent lance le trait rapide. S’il intubait tout à
l’heure. sans force (le. mes mains. je. ne pourrais lui en
en envoyer un second. (lies rnyagrurs passent sur la

tireur. ) ,;Je veux m’asseoir suret: liane de pierre qui s’otïre au

voyageur pour le reposer un instant, car ici il nly a
point dlhabitation. Les passants se sarclaient, étran- r
gars l’un a Poutre. sans s’informer mutuellement de if

leurs peines. lei viennent le marchand soucieux et le V)
pèlerin léger, le moine pieux. le brigand au regarni
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sombre, le joyeux ménétrier. et le colporteur avec son

pellet-al lourdement chargé. qui revient des contrées
lointaines; car chaque route conduit au bout du
monde. lis suivent tous le chemin qui mène. à leurs
affaires. et le mien mène au meurtre. (Il s’osseoit.)

Autrefois. mes chers enfants. lorsque votre père re-
venait a la maison, c’était une joie, earjamais il ne
rentrait sans vous apporter quelque chose. tantôt une
belle lieur des Alpes, ou un oiseau rare. ou un coquil-
lage pétrifié qu’il trouvait en parcourant la montagne.
A ujourd’hui il s’en va à la recherche d’une autre proie:

il est assis dans un lieu sauvage avec une pensée de
meurtre; c’est la vie de son ennemi qu’il veut sur-
prendre. fit cependant, mes chers enfants, c’eSt à vous
encore qu’il pense maintenant... C’est pour vous dé-
tendre, c’est afin de protéger votre douce innocence
contre la rage du tyran, qu’il prépare son arc pour le
meurtre. (Il se (ère. )

J’attends une noble proie. Le chasseur passe souvent
sans regret des jours entiers a errer dans la rigueur
de l’hiver. a sauter de rocher en rocher, à gravir des
murailles de glace qu’il teint de sen propre sang, tout
cela [mir atteindre un pauvre gibier. lei, il s’agit d’un
but bien autrement précieux. du cœur de mon ennemi
mortel qui voudrait me perdre. ( Un entend dans le loin-
tain. une triasique joyeuse qui s’approche.) J’ai passé
toute ma vie il manier l’arc. à m’exercer selon les
règles du chasseur; j’ai souvent, au tir. atteint le mi-
lieu de la cible et gagné le prix; aujourd’hui, je veux
faire mon coup de maître et remporter le plus beau
prix qu’il puisse y avoir dans l’étendue des montagnes.
(Un aperçoit une noce sur la hauteur. Tell la regarde
appuyai sur son articlier.)

srcssi le messier s’approche de lui. C’est le métayer
du couvent de Martischuchen qui célèbre aujourd’hui

sa noce. un homme riche. qui possède bien dix troua
(veaux sur les Alpes. La linacée est d’lmisée; cette nuit



                                                                     

428 GUILLAUME TELL.
il y aura grande tête in liussnacht. Venez avec moi.
chaque honnête homme est invite.

TELL. l’n convive sombre ne va paso une noce.
musai. Si quelque chagrin vous oppresse, rejetez-le

gaîment de votre coeur. Prenez les choses comme elles
viennent; les temps sont rudes, voila pourquoi l’homme
doit saisir à la hâta un moment de joie. Ici un ma»
nage. ailleurs un enterrement.

une. Et souvent l’un passe de l’un a l’autre.

arcasse Ainsi va le monde maintenant. Il y a assez.
de malheurs partout. tine partie du mont iluill’ s’est
écroulée dans le canton de Gloria et a enseveli tout un
côte du pays.

mon. Les montagnes s’écroulent elles-mômes. il n’y

a donc. rien de ferme sur la terre?
STliSSl. Ailleurs. on raconte des choses merveilleu-

ses. Je viens de parlera un homme qui arrive de Rade;
il m’a raconté qu’un chevalier s’était mis ou route

pour aller voir le roi. Le long du chemin il rencontre
un essaim de frelons qui s’attachent à son cheval. et.
le tourmentent tellement que l’animal tombe mort. et
le chevalier arrive a pied chez le roi.

TELL. Le faible a aussi son aiguillon. (Ilcrmangttrdc
arrive arec plusieurs enfants, ct se place à l’entre? du.
chant in. )

STUSSL (in craint que cela ne présage quelque grand
malheur pour le pays, quelque fait contre nature.

78m.. Chaque jour il se passe des faits de ce genre. et
nul signe merveilleux ne le présage.

STUSSI. Heureux celui quicullive paisiblement son
champ, et reste sans souci au milieu des siens!

m4.. L’homme le meilleur ne peut vivre en paît si
cola déplait in un méchant voisin. (Tell 4:77,"ch am im-
patient? du côté du chemin.)

STlISSI. Adieu. Vous attendez quelqu’un?
TELL. (lui.
stusst. Je vous souhaite un heureux retour ennui les

- .4- a: :..n
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vôtres. Vous ôtes d’Uri. Notre gracieux maltre. le gou-
verneur. doit en revenir aujourd’hui.

en VOYAGEUR qui arrive. N’attendez pas le gouver-
neur aujourd’hui. Les eaux ont été enflées par les
grandes pluies. et le torrent a rompu tous les ponts.
Ç Tell se lare.)

tlERMENGAtlDE s’amuse. Le gouverneur ne viendra
pas.

srtrsst. Aven-vous quelque chose il lui dire?
llttllMENGAtlDE. Oui, vraiment.

srusst. Pourquoi vous placez-vous sur son passage
dans ce chemin creux ?

ItEttMllNGAitnE. ici, il ne pourra m’échapper. Il faudra
qu’il m’entende.

FItlESSHARD’I’ s’armw sur le chemin et cric. Écarla-

vousdu chemin i Voici monseigneur le gouverneurqui

me. suit a cheval. (Tell se retire.)
assumasses, rirt’lllflll. Le. gouverneur vient! (Elle

rirai avec ses enfants sur le (levant de la, scène. Gesslcr et
Rodolphe se montrent ri. citera! sur la hauteur.)

srussr, d Friesslmrrlt. Comment avez-vous traverse
les rivières. puisque les ponts ont été emportes?

FillESStlAltll’t’. Nous nous sommes débattus sur le lac.

mon ami, et nous ne craignons phis les rivières.
sresst. Vous étiez sur une barque pendant la terrible

tempête?

ratassuaanr. Oui. nous y étions. et toute ma vie j’y
penserai.

srtssr. Oh l restez, racontez-nous. . .
PRIESSHARDT. Laissez-moi: il l’autque j’aille en avant

pour annoncer l’arrivée du gouverneur au château.
t: Il s’ëlolgnc.)

srusst.Si ce bateau eût porte de braves nous, il eût été
entièrement submergé; mais il y a des hommes sur qui
le feu et l’eau ne. peuvent rien. (Il regarde autour de
lui.) (lit donc est allé ce chasseur avec qui je parlais?
(Il s’éloigne.)
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(transmit. à chacal, causant avec Rodolphe de "erras.

Dites ce que vous voudrez. je suis l’agentde l’empereur.
et je dois songer il lui plaire. Il ne m’a pas envoyé dans
ce pays pour flatter le peuple et le traiter doucement.
Il veut qu’on lui obéisse, et la question est de savoir
si c’est le paysan qui sera maître du pays ou si c’est
l’empereur.

IIERMENGARDE. Voici le moment. Je rais m’adresser à
lui. (Elle s’approche une inquiétude.)

a naseau. Je n’ai pas fait placer ce chapeau a Altderl’
par raillerie, ni pour éprouver le cœur de ce peuple; je
le connais depuis longtemps Je l’ai placé là pour qu’ils

apprennentà courtier devant moi cette tête qu’ils lèvent
superbement. J’ai mis cet importun (drapeau sur la
route par laquelle ils doivent passer, pour qu’il frap-
prieurs regards, et leur rappelle. le maître qu’ils nua

biieraient. ..litIlDOLl’lllL Le. peuple aeependant u-rlains droits.
oussten. (le n’est pas le temps de les maser... lies com-

lunaisons importantes sont en mouvement. La maison
impériale veut grandir. ile que le pore a glorieuse-
ment rommenee, le fils veut l’acheter. (le petit peuple-
est un ohstaele. sur notre roule. D’une façon ou de
l’autre... il tout qu’il se soumette. (Ils renient passer.
lleriamigarde se faire à genou: dorant trottinement)

llEHNENGAmilâ. Miséricorde ! monseigneur. Grâce!
grâce!

massant. Pourquoi vous placezwous sur le chemin
devant moi? Retirez-vous.

llEltMESGABDE. Mon mari est en prison. Mes enfants
demandent du pain... Mon puissant seigneur, ayez pitié
de notre grande misère.

ennemie. Qui ôtes-wons? qui est votre mari?
llfihMENGAltDE. Mon hlm seigneur. c’est un pauvre

journalier du liigi qui allait faucher l’herbe sur les
rot-s esrarpes. dans les lieus ne les bestiaux n’osent pas
monter.
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llt)l)0l.l’llit, au gouverneur. Parle ciel ic’est une pau-

vre et malheureuse vie! Je vous en prie, relâchez ont
homme, quelques fautes qu’il ait commises; son al-
freux métier est’u’ne assez grande punition. (A Un.
mmgarde.)0n vous rendra justice. Venez au château,
présentez votre requête. Ce n’est pas lei le. lieu.

HERMENGARDE. Non, non. je acquitterai pas cette place
que le gouverneur ne m’ait rendu mon mari. il y a déjà
six mais qu’il est en prison. et qu’il attend vainement
une sentence de juge.

«assena. Femme, voulezwous donc employer envers
moi la violence? Retirez-vous.

HERMENMRDE. Justice, gouverneur! Tu es juge dans
en pays au nom de Dieu et de l’empereur. Faiston de.
voir. Si tu veux qu’il le soit fait justice au riel. rends-
nous justice lei... .

casseau. Allons. Eleignez de mes yeux ce peuple in-
salent.

IIEItMENGallDE saisit la bride de son choral. Non. non,
je n’ai plus rien à perdre. Tu n’iras pas plus loin, gou-
verneur, avant de m’avoir rendu justice. France le
sourcil. roule tes yeux menaçants. Notre malheur est
tellement sans bornes, que nous ne nous soucions plus

de la rotere. .GESSIÆn. Femme. l’ais-moi place, ou mon cheval le
passera sur le corps.

ltEttMENllARDE. en bien l pousse-le... Tiens... l Elle
polisse ses enfants par terre et se me! avec en: ou milieu
du rlmnin.) Me voiei avec mes enfants... Ecrnse Les
pauvres orphelins sans les pieds de ton cheval z ce ne
sera pas la plus afl’reusede tes cruautés...

immune. Femme. vans êtes donc folle?
llEltMtêNtlltltlll-î. arec plus de lime. Tu foules bien de-

puis longtemps la terre de l’empereur à tes pieds. tu»!
je. ne suis qu’une femme: si j’étais homme. je sais
bien qu’il y aurait quelque chose de mieux à faire
que de me prosterner dans la poussière. (Un entend
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de nouveau la musique sur la hauteur, mais dans le
lointain.)

casseau. ne sont mes serviteurs? Qu’on arrache cette
femme d’ici, ou je ne me retiens plus, et je ferai ce que
je ne voudrais pas faire.

ROMLI’IIB. Vos serviteurs n’ont pas encore pu venir.
Ce chemin est obstrué par une noce.

nasonna. Je suis pour ce peuple un maître trop dans.
Les langues sont encore libres; ces gens ne sont pas
domptes comme ils devraient l’être. Ma is cela chu ngera.

je le promets. Je briserai cette rude obstination, je
ferai plier cet impudent esprit de liberté. et je donnerai
à cette contrée une autre loi... Je veux... ( Un trait le
frappe. Il porte la mai-u sur son cœur et chancelle.
Urine me étuuflër, il dt t : ) Mon Dieu, soyezsmoi miséri-
cordiaux!

nommas. Monseigneur! Dieu! qu’est-ce donc? D’où
vient cela 1’

llERmENGAllDI-Z. Au meurtre! ou meurtre! il chancelle;
il tombe; il esttué.

aimantais saute à bas de son citerai. Quel horrible évé-

nement! Dieu l... Seigneur elnevulieanvoquez la clé-
mence du ciel. Vous ôtes un homme mort.

GESSLER. (l’est la flèche de Tell. (Il tombe dam; les bras

de Itadelphr. qui. le de’pose sarte banc de pierre.)
rem. se montre sur le haut du rocher. Tu connais la

main qui t’a frappe, n’en cherche pas une autre. Les
chaumières sont libres, l’innocence n’a plus ricanerait!-
dre de toi. Tu n’ailligeras plus cette contrée. (Il dispa-
raît. Le pecque accourt.)

susse. Quly a-t-il’.’ que s’est-il passe?

HERMENGAllDE. Le gouverneur a été perce dione ne-

une.
LE remue. Qui a été frappe? (Pendant autant: partie

de la noce s’avance. sur la scène, le reste est carrare sur la
hauteur. et la musique continue.)

RUDOLl’llE. ll perd tout son sang; allez lui chercher
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du secours. Poursuivez le meurtrier. Manteau-aux
immine! mourir ainsi! Mais tu ne voulais paséeouter
tues avis.

srrssr. Par le ciel ! il estlà pâle et inanimé.
PLUSŒIFllS voix. Qui a fait le coup?
appontais. Ce peuple este! donc fou de continuer ainsi

sa musique auprès d’un mort? Faites-le taire. (La mu-
sique rosse. La foule augmenta.) Parlez. seigneur gouver-
lieur. si vous avez encore quelque connaissance...
N’avez-vous rien à me confier? (Gessler fait un signe de
la main. puis le riipiitc. avec. rimai-té en s’apercerantqn’it

n’es-11m3 compris.) Où dois-je aller?... A Kussnaeht?...
Je ne vous comprends pas... 0h ! soyez résigne... Quit-
tez les pensées terrestres... Songez a vous réconcilier
avec le ciel. ( Toute la noce riz-taure le amurant sans
par.)

srussr. Voyez comme il pâlit! Maintenant la mort ga-
gne le coeur... Ses yeux sont éteints.

llliltalENtiAltllE (îlien un de. ses enfants dans ses bras.
Voyez, mes enfants. comme un scélérat meurt.

RUDOLl’llE. Femmes insensées! n’avez-vous donc au-

cun sentiment? l’ouvestnus repaître vos regards de
cet affreux spectacle? Aidez-moi: approchez-vous de
lui... N’est-il donc personne ici qui veuille arracher
cette flèche. de sa poitrine?

LES rennes reculent. Nous", toucher il celui que Dieu
a trappe i

ltOlltllJ’lll-Z. Que la malédiction éternelle tombe sur
Vous! (Il tire son épée.)

mon le prend par le bras. N’essayez pas, seigneur...
Votre pouvoir est fini: le tyran du pays est tombe. Nous
ne supporterons plus aucune violence z nous 30mmcs
libres.

Tous, en. tumulte La contrée est libre!
lltllNlIJ’llE. lin sommes-nous venus la? La craiultl et

renaissance entailles sitôt CCSSÔ ? (lux flottantes d’armes
qui siopprorhcnt.) Vous voyez rameux événement qui

lll. 37
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vient de se passer; tout secours est inutile, et c’est en
vain union voudrait poursuivre le meurtrier. D’autres
soins nous roulement" Allons à Kussnneht; conser-
vons à l’empereur se forteresse; car dans ce moment
tous les liens du devoir, toutes les règles établies sont
rompus, et l’on ne peut plus compter sur la fidélité
«faucon homme. (Il se retire arec sa suite. et l’on mil
arrimer 87.3; religieux.)

llERMENGMtDE. Place! place! voici les religieux.
s’russu Le victime est là ; les corbeaux descendent.
LES nouerons forment un limai-cercle auteur du mari.

et t hantent d’une voir sombre : u La mort atteint l’homme

s en un instant; nul délai ne lui est accordé. il est
u renverse a u milieu de se carrière, il est emporté dans
u la plénitude de in vie. Qu’il soit prêt ou non à partir.

n il tout qu’il paroisse titWillll son juge. u (Pendant
qui"): chante ces derniers "cette, le rideau tombe.)

w.....-.-...-.,--.. ...-.fl - g
ACTE menteur).

sonner.
La place publique ciütltdorl’. [tous le fond , il droite , le château

fort d’iîri mon ses échafaudages; il gonelle, la me de plu-
sieurs montagnes ntlvdessus desquelles brillent les signaux de
feu. Le leur mmmerwe , les vinettes sonnent de diminues
côtés.

lilîODl. lilithl, WlîltNl. LE MAÎTRE TAILLElîll DE
PIERRE et beaucoup d’autre: habitants; DES FEM-
MES et DES ENFANTS.

nuent. Voyez-vous sur les montagnes ces signaux de
feu ?

un: rune-zen un»: manne. Entendez-vous les cloches qui
sonnent de Poutre une de le furet?

nuent. Les ennemis sont chassés.
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LETMLLEUR ne PIERRE. Les tortorasses sont prises.
ttlîunl. Et nous. habitants d’il-ri. nous soutirons en-

en"? ce château des tyrans sur notre sol! Serons-nous
les derniers a nous déc-tarer libres?

Le TAILLEUR on menas. Faut-il laisser subsister ce
moyen d’oppression? Allons. renversez-le.

Tous. A bas! à bas la bas!
aussi. ou est la trempe d’un?
LA mon"; n’ont. Me voici: que faut-il faire?
scout. Allez sur la hauteur et sonnez de votre trompe.

Que ce bruit éclatant résonne au loin dans les en vernes.
oreille l’écho de chaque grotte de granit. et convoque
il la hulules hommes des montagnes! (Lutrnmped’lfri
s’en ru. Wallher Fers! arrire.)

WALTHER Ftts’t’. Arrêtez, amis, arrêtez! nous igno-

rons encore ce qui s’est passe il linterwald et a St-liwitz.
tttendons un message.

nuent. Pourquoi attendre? Le tyran est mort, le jour
de. la liberté s’est. levé.

LE meneur: ne "sans. lit ces leur allumés sur tou-
les les montagnes qui nous environnent ne sont-ils
pas un message suffisant?

nt*ont.Venez.venez. mettez la main il l’œuvre. limn-
mes et femmes. brisez ces échafaudages; faites tomber
les voûtes. renverser. les murailles. Qu’il n’en reste
pas pierre sur pierre!

La mourus un manne. Venez. compagnons: nous
avons bâti cet édifice. nous saurons le détruire.

mus. Renversons-le! (Ils se précipitent de tous côtés sur
fr château.)

w.u.rnnn rensr. Les voilà en action ; je ne puis plus
les retenir. (Entrent Melchthal et Baumgarlen.)

Mlmiïil’l’llAL. Quoi! cette forteresse subsiste encore.

tandis que Santon est en cendres et que llossberg est
détruit?

w.tl.TilEll rensr. Est-ce vous, Melchthal? Nous appor-
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lez-vous la liberté? Dites, le pays est-il délivré de ses
ennemis?

MELCHTHAL l’embrasse. Notre sol est libre.Réjouissez-

vous. noble vieillard; au moment où je vous parle il
n’y a plus de tyran sur la terre de Suisse.

WALTHER rensr. 0h ! dites, comment vous êtes-vous
empares de la forteresse ?

MELCllTllAL. C’est lludenz qui, avec une mâle au-
dace, s’est rendu maître du rhéteur! de Forum. La nuit
précédente, moi, j’étais monté au llossberg. Mais (mon-

lez ce qui est arrivi. Nous avions déjà chassé les en-
nemis du château, et nous venions d’allumer avec joie
un incendie dont la flamme s’élançait vers le ciel, lors-
que Ilietlielm. le valet (le Gessler. accourt et s’écrie que
la dame de Bruneek est in proie (tu feu.

WALTtlEll sensu Juste Dieu l (Un entend les échafau-
dages s’r’rroulrr.)

MELCllTllAL. C’était elle-môme ç elle omit été enfer-

mée secrètement dansenhâteuu par ordre du gouver-
neur. lludenz s’élance avec rage , car nous entendions
déjà les poutres et les portes massives qui s’écrouloient,

et les cris de détresse de la malheureuse perçaient à
travers la fumée.

murage rouer. Est-elle sauvée ?
renomme il fallait de la résolution et de la promp-

titude. Si lludenz n’eût été qu’un gentilhomme, nous

aurions pris garde à notre vie ; mais c’était notre une,
et Berthe honorait le peuple. Ainsi nous avons brave-
ment risqué notre vie, et nous nous sommes précipites
dans le feu.

WALTHER rensr. Est-elle sauvée?
MELCll’l’llAL. Oui, elle l’est. lludenz et moi nous l’a-

vons emportée du milieu des flammes, tandis que les
poutres craquaient et se brisaient derrière nous. Et
lorsqu’elle s’est vue sauvée et qu’elle a ouvert les yeux

in in lumière du ciel. le baron s’est jetednus mes bras:
j’ai reçu en silence le serment d’uuenllinnce qui,nprès
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avoir subi l’ardeur du feu, résistera à ton tes les épreu-

vos du destin.
WALTIIER riznsr. ou est Landenberg?
MELCll’I’HAL. Dans les montagnes de Brunig. S’il jouit

encore de la lumière,eelui qui a rendu mon père aveu-
gle, cela n’a pas dépendu de moi. J’ai couru a sa pour-
suite, je l’ai atteint, je l’ai traîné aux pieds de mon
père. Déjà mon épée s’était levée sur sa tête, il a im-

ploré la miséricorde du vieillard aveugle et elle lui a
sauvé la vie. Mais il a juré de s’exiler du pays et de n’y

jamais revenir. li tiendra son serment, car il a senti
la force de notre bras.

WALTBBR rensr. l’est bien à vous de n’avoir pas
souillé de sang cette noble victoire.

pas nanars armure-n! sur la scène avec les débris de
l’r’rhnfa-mlage. Liberté! liberté! (La; trompe d’hi- re-

sont"? avec force.)

marnes rensr. Voyez quelle tête! Ces enfants, lors-
qu’ils seront devenus vieux, s’en souviendront encore.
a [les jeunes filles porteur le chapeau sur une parthe. Le
peuple envahit le théâtre.)

ltt’tml. Voici le chapeau devant lequel nous devions
nous courber.

surnomma. lib bien ! dites, qu’en faut-il faire?
wattman rensr. Dieu! c’est sous ce chapeau qu’était

mon petit-fils.
l’l.l’StEliltS voix. Détruisez ce monument de la tyran-

nie. Jetez-le au feu.
WALTHER FUllST. Non; laissez-le subsister. il devait

servir d’instrument à la tyrannie; qu’il soit le signe.
éternel de la liberté! ( Les paysans, hommes, femmes.
refonte, sont assis ou debout sur les débris des échafau-
dages et forment des groupes pittoresques.)

maremme. Nous voilà joyeusement debout sur les
débris de la tyrannie. Confédérés, ce que nous avons
juré au Rutli est noblement accompli.

WAL’l’llEll mer. L’entreprise est commencée, mais

Il! :r.
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non pas achevée. Il nous fout encore du courage. et
une union assurée; cor. soyez en sûr. le roi ne tardera
pas ù vouloir venger le mort de son bailli. et à rume-
ner de force coque. nous avons chassé.

MELCHTIML. Qu’il vienne avec son armée! Nous qui

avons chassé l’ennemi intérieur, nous ne craignons
pas de rencontrer celui du dehors.

"rom. Pour entrer dans. ce plus, il n’y a qu’un petit
nombre de passages. Nous y ferons une barrière de nos
corps.

mensures. Nous sommes unis par un lien éternel.
et ses troupes ne nous effrayeront pas. (Le rure’ et
Slanjfanher rimerai.)

LE me. Les jugements du ciel sent terribles.
Les uranes. Qu’y u-t-il?

Le celui. nous quel temps nous vivons!
w.u.rnr.n FIYItST. Parlez! qulest-re doue? Ah! vous

voici, Werner; quelle nouvelle nous apportez-vous?
Les rusons. Qu’y o-t-il ?

LE me licoutez et restez confondus.
srwrmcunn. Nous sommes délivrés d’une grande

crainte.
LE ovnis. L’empereur a été assassiné.

WALTllER nom. Dieu de misericorde! (Les habitants
sa massent en. (notaire autour de marmoriser.)

rors. Assassine! Quoi! l’empereur! Remuez! l’eut-v
pereur!

MELCllTlML. Cela n’est pas possible. Iroù vous vient

cette nouvelle? lsruwmcunn. (Zola est certain. lfempererlr Albert est
tombé. près de Brück, sous les coups d’un assassin. [In

homme dignodc foi, Jeun Müller. à apporte cette nou-
velle «le Sellefl’ouse. A

maman ne". Qui a osé commettre cette horrible
action ?

STM’FFAtllŒll. Le nom de l’assassin le rend plus
horrible encore.(1’est son neveu, le (ils de son frère.
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le duc Jean de souabe, qui a commis ce meurtre.

MELCil’l’llAL. Quelle raison a pu le porter à cc parri-
cide Y

sTAl.’FF.tCllEll. L’empereur gardoit son héritage paler-

ncl et le refusait à ses impatientes réclamations. Un
«lit même qu’il avoit le projet d’un linir en donnenta’i

son neveu tu mitre épiscopale. Quoi qu’il en soit, le
jeune prince a écouté les méchants conseils de quel-
«purs-uns de ses compagnons d’armes. et avec. les sei-
gneurs d’Esehenhac-h, de Tegerfeld de Wort et de l’alto ,
il a résolu, puisqu’on lui refusoit justice, de se venger

de se propre main. lWALTllEll Forum. Dites-nous comment cet événement.
affreux s’est passe.

STAIÎFFAmlEll. L’empereur s’en allait de Stein il Bode

pour rentrerà llheinl’eld, on est la cour. ll y avoitom:
lui les princes Jeun et Léopold et une suite nombreuse
de grands seigneurs. Quand il fut arrive près de la
llcuss. à l’endroit ou on la traverse en bateau. les
meurtriers se hâtèrent d’entrer dans la ho roue, de mo-
mon à séparer l’empereur de sa suite. ne l’autre côté

de la rivière, lorsque l’empereur passait dans un champ
labouré, près des ruines d’une ancienne site construite
par les païens. en face de l’antique forteresse «le..llul)s-
hourra. d’où est sortie sa race illustre. le due Jean lui u
donné un coup de poignard dans la gorge, Rodolphe
de Potin l’a percé de sa lance, et Eschenhuch lui a fen-
du la tête. L’empereur est tombe. baigné dans son
«ont: un milieu des siens. égorgé par les siens. Ses
compagnons voyoient ce fait de l’autre une du rivage:
mais, séparés de lui par la rivière. ils ne pourroient
que pousser des cris de douleur inqmissants. Une pan-
vrc femme étoit ussiseau bord de la route. L’empereur

a expire sur son sein. lnumerus!" Ainsi celui dont l’avidité étoit insatiable
n’a fait que descendre avant le temps au tombeau.

STMTFFACllEll. [ne frayeur terrible règne dans la
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contrée. Tous les passages des montagnes sont fermés,
chaque canton garde ses frontières. La vieille ville. de
Zurich même a fermé ses portes pour la première lois
depuis trente ans, tant on craint. les meurtriers. et plus
encore. ceux qui voudraient venger ce meurtre; car la
reine de Hongrie, la sévère Anne. étrangère à la dou-
eeur de son sexe, s’approche armée de la proscription,
pour venger le sang royal de son père sur toute la rare
des meurtriers. sur leurs serviteurs. leurs enfants et
leurs petits-entants, et sur les pierres mômes de leurs
châteaux. Elle a jure d’immoler sur le tombeau de son
père des générations entières et de se baigner dans le
sang comme dans une fraiche rosée.

maremme. Sait-on où les assassins ont fui?
STAIÏFFACHEH. Aussitôt après avoir commis leurrrime.

ils ont pris des chemins différents et se sont séparés
pour ne plus se revoir: Le due Jean doit errer dans les
montagnes.

emmena FlillS’l’. Lenrrrime ne leur sera d’aucune uti-

lité. La vengeance ne porte point de fruits. tille s’ali-
mente d’elle-môme: sa jouissance est le meurtre, et
c’est par la cruauté qu’elle s’assouvit.

summum-m. Le crime ne sera d’aucune utilité pour
les assassins; mais nous. nous recueillerons d’une
main pure la riche moisson de ce sanglant attentat.
car nous sommes maintenant délivres d’une grande
crainte; le plus puissant. ennemi de notre liberté est
tombe, et l’on croit que le sceptre passera de la maison
de llabshourg à une autre race. L’empire veut main-
tenir la liberté de son élection.

murage Fl’liS’l’ et plusieurs antres. En avez-vous ap-

pris quelque ehose i!
STAUFFAGHEB. Le. comte de Luxembourg est désigné

par le plus grand nombre de surnages.
WALTlIElt rlrnsr. Nous avons bien fait de rester ti-

rleles à l’empire. A présent. nous pouvons en espérer

justice.
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STAlÏFFACllER. Le nouvel empereur a besoin d’amis

dévoué-s. et il nous protégera contre la vengeance de
l’Autriche. (Les paysans s’embrassent l’un l’autre.)

LE montants entre arec un messager de l’empire. Voici
les dignes chefs de notre pays.

LE nous et plusieurs outres ne quoi s’agit-il ’.’

LE emmura. C’est un messager de l’empire qui ap-
porte cette lettre.

Tous. à Notifier Furet. Ouvrez et lisez.
WAL’l’lllêll rensr tu. a. du! bons habitants d’l’ri, de

Selnvitz et d’llnterwald. la reine Élisabeth souhaite sa-
lut et prospérité. n

remueras vous Que veut la reine? son règne est fini.
WALTllElt FlîltST lit. a Au milieu de sa grande douleur.

dans le veuvage où la jette la mort sanglante de sort
époux. la reine a pensé à l’antique fidélité et à l’amour

des Suisses. n
MELCIITHAL. Dans le temps de son bonheur elle n’y a

jamais pensé.
LE orné. Silence l écoutez!

WALTHER nous? lit. a tille est persuadée que ce peu-
ple fidèle éprouvera un juste soutinrent d’horreur en-
vers les hommes maudits qui ont commis ce crime.
tille espère que les trois cantons ne donneront aucune
assistance aux meurtriers, et qu’au contraire ils s’em-
ploieront fidèlement entre les mains de la justiee, se
souvenant de l’amour et de la faveur que la maison de
Rodolphe leur a toujours accordés. n (Signe de maltait-
lance parmi les payse-us.)

PLl’StEliltS voix. L’amour et la faveur.

«sermonna. Nous avons reçu des témoignages de
faveur du père z mais en quoi pouvons-nous nous louer
du fils? A-t-il confirmé nos lettres de franchise, comme
tous les empereurs l’avaient fait avant lui ? .M-il rendu
la justice d’après les principes équitables. et prêté son

appui il l’innocence opprimée? A-t-il seulement voulu
entendre les messagers que nous lui avons envoyés «tous

hl ’It

ne

nil me «il un Id litt

du il



                                                                     

442 (il v[LIA Mil-I TELL.
notre anxiété? Non, il n’a rien fait de tout «un: et
nia-kil pas fallu conquérir nos droits nous-meules par
notre courage? Nos souffrances ne le touchoient point.
[le la reconnaissance envers lui i... Il n’a pas semé le
reconnaissance dans ces vallées. nous sa haute situll«
lion. il pouvait être le père de ses peuples et il ne s’est
occupe que de sa famille. Que ceux dont il il fait in for-
tune pleurent sur lui ! .

WALTllllll rensr. Ne nous réjouissons pas lie sa perte,
ne pensons pas aux maux que nous avons éprouves;
ils sont loin de nous. Mais venger le mort d’un SOtHWS-v

rein qui ne nous a fait aucun bien. et poursuivre ceux
qui ne nous ont pas nui, cela ne nous convient pas et
ne peut nous convenir. (le serait un libre sacrifice (l’o-
luour, var la mort nous délivre dolente contrainte. Nous
n’avons plus aucun devoir il remplir envers lui.

mensuelle Que la reine pleure dans sa relmite.qlle
se douleur passionnée necusele riel. lei vous voyez un
peuple, alirnnehi de son angoisse. rendre grill-es ou
riel. Celui qui Veut mériter des larmes lioit traiter les
outres avec amour. (le messager s’en tu.)

STAIÏFFACHER. au peuple. Où est Tell? mon seul
nous manquer, llli qui a fondé notre "bene? C’est llli
qui n accompli ln plus gronde œuvre. et qui a soulïert
in plus cruelle douleur. Venez tous, venez. Allons le
chercher dans se demeure, et saluer notre libérateur il
tous. ( Tous s’en tout.)

sans ll.
Le vestibule de la maison de Tell. Le fou est allume dans le

foyer. La porte d’entrée est ouverte.

IiEDWlGE, WALTHIËR et GUILLAUME.

IIEDWIGE. Votre père revient il vous. mes enfants:
mes chers enfants. il vit, il est libre. et nous sommes
tous libres. C’est votre père qui n délivre le pays.
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WALrunn. lût moi aussi, me mère. j’ai pris partù tout

relu, et mon nom sera prononce. Ma vie était exposée
il la flèche de mon père. et je n’ai pas tremblé.

llEDWIGl»: l’embrasse. Oui, tu m’as été rendu. Deux fois

le ciel t’a donne a moi, doux fois j’ai souffert pour toi
les douleurs de l’enfantement. A présent, c’en est fait.
je. vous possède tous deus. tous deux, et aujourd’hui
votre père chéri revient. ( Un moine paraît à la porte.)

GUILLAUME. Voyez. me mère, voyez: voila un bon re-
ligieux qui vient sans doute demander une aumône.

annones. Fais-le entrer-pour que nous lui donnions
quelque chose, et il verra qu’il est venu dans une mai-
son heureuse. (Elle entre et retient (alastrim: arec un
rose.)

GL’lLLM’ME. au moine. Venez, brave homme, me mère

veut vous donner de quoi vous rafraîchir.
maman. Venez vous reposer, et vous sortirez d’ici

avec de nouvelles forces.
LE noms. over un regard effrayé etdes traits (Monopo-

ses. on suis-je? Dans quelle contrée, dites-moi?
WALTllEll. Êtes-vous égaré? Vous ne savez dans quel

pays vous ôtes? un bien! vous êtes à Burglen. dans
le canton d’l’ri, sur la route de la vallée de Sttllacllen.

LE noms, à "aurige qui retient. Êtes-vous seule?
Votre mari est-il il la maison?

lll-IDWIGI-î. Je l’attends au moment même. Mais qu’a-

vez-vous! Votre visage. ne me semble pas d’un beu-
reux augure. Qui que vous soyez. vous êtes dans le
besoin. prenez. (Elle lui présente le rase. )

LE MOINE. Quoique mon cœur et mes lèvres soient
ancrés, je ne toucherai rien que vous ne m’avez dit...

lll-IDWlllE. Ne tourber. pas il mes vêtements, ne m’ap-

proellez pas. Restez il distance si vous voulez que je
vous écoule.

Le noms. Par ce t’en qui brille dans votre demeure
hospitalière, par vos enfants chéris que j’embrasse...
( Il prend ses enfantai
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neumes. Étranger. quelle est votre pensée? Éloi:

gnez-vous de mes enfants. Vous n’êtes pas un reli-
gieux. non, vous ne l’êtes pas. Cet habit est un symbole
de paix. et la paix ne respire point sur votre visage.

LE MOINE. Je. suis le plus malheureux des hommes.
"EDWIGE. La voix des malheureux pénètre l’âme,

mais vos regards miment tout élan.
WALTIIER s’élance. Mu mère, voici mon père. (Il court

deliers.)
llEDWlGE. 0 mon Dieu! ( Elle raucourt? dehors, puis

elle tremble et s’arrête.)
GUILLAUME son. Mon père!

WALTHER, dehors. Te voilà de retour?
«numerus, dehors. Mon père! mon cher père!
11m.. dehors. Me voilà revenu. Où est votre mère?

(Ils entrent.)
wmnnn. Elle est là sur la porte, et ne peut avun-

eer. tille tremble de peur et de. joie.
TELL. 0 lledwlge. lledwige. mère de mes enfants,

Dieu nous a secourus! Nul tyran ne peut désormais
nous séparer.

neumes se je!" dans ses bras. (l Tell. Tell, quelle
angoisse 8H0 souffert pour toi! ( Le moine derient at-
tentif. )

TELL. Oublie-lu maintenant. et ne vis plus que pour
le joie. Elle voilà revenu: voici me demeure. Je me
retrouve au milieu des miens.

utrll.l..irm:. (il: est ton arbalète. mon père? je ne la
mis pas.

TELL. Tu ne in verras plus: elle est déposée dans un
lieu saint; je ne la porterai plus à la «liesse.

tiElinGl. 0 Tell, 0 Tell! ( Elle recule, et abamlenne
sa main. )

un" Qui l’ethnie eneore, me chère femme?
immune. Quoil... quoi! le. voilà reVenu... velte

main... je puis eneore la presse-r... eette main... ô
Dieu!
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mon d’un ton tendre. et résolu. Cette main vous a

défendus. elle a sauve le pays. Je puis l’élever libre-
ment au riel. (Le moine paraît rimoient. émn; Tell
l’aperçu-il.) Qui est ce religieux?

"nomes. Ah! je l’oubliais. Parle-lui. Sou aspeet
me fait pour.

LE nome. s’approche. Êtes-vous ce. Tell dont la main
a tue le gouverneur?

TELL. Oui. je le suis; je ne le nierai devant aucun
homme.

La nome. Vous êtes Tell. Ah! c’est la main de Dieu
qui m’a conduit sous votre toit.

rem. fixe. ses regards sur lui. Vous n’êtes pas un re-
ligieux. Qui êtOSW’OtlS?

Le noise. Vous avez trappe le gouverneur qui avait
été cruel envers vous; moi j’ai me un ennemi qui me
refusait mes droits... C’était votre ennemi comme le
mien. J’ai délivré la contrée de cet homme.

TELL. se retira-ut. Vous ôtes... oh! c’est horrible...
tintants. enfants. rentrez... Va, ma chère femme... va.
Malheureux! vous seriez...

lll-ZDWIGE. Dieu! qui est-il?

TELL. Ne le demande pas. Va. va. les enfants ne
doivent pas l’entendre... sors de. la maison... éloigne-
loi... Tu ne peux rester sous le même toi que eet
homme.

lllillWlP-E. Malheur! qu’esbee donc! Venez. (Elle
sort arec les enfants. )

TELL, on moine. Vous ôtes le due. d’Autriehe? Vous
l’êtes; vous avez tue l’empereur votre oncle et votre
mettre?

JEAN LE PARRlClDE. ll m’avait ravi mon héritage...

TELL. me votre. oncle. votre empereur! lit la terre
vous porte. encore! et le soleil vouseelaire Mlt’lH’ü!

LE mamelue. Tell. écoutez-moi. avant «le...

TELL. litrouvert encore du sang «le. ton père. du sang
«le ton empereur. tu oses entrer dans mon nonnette

tu. 38
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maison. tu oses montrer tu figure à un brave homme.
et réclamer de lui l’hospitalité?

LE mamelon. J’espérais trouver de in commisération

près de vous, car aussi vous avez tiré vengeance de
votre ennemi.

TELL. Malheureux! uses-tu comparer l’œuvre sun-
glonte de l’ambition avec le juste défense d’un père?
.tvais»tu il défendre la tôle chérie de les amants?
ne ’uis-iu protéger le sanctuaire de ton foyer? Fallait.
il préserver les tiens de le plus terrible catastrophe?
J’élève vers le riel "les mains pures, et je le maudis.
toi et ton crime. J’ai venge les droits sucres de la nu-
ture; toi, tu les es profanes. Je n’ai rien (le commun
avec toi ; j’ai défendu ce que j’avais de plus cher. et
toi tu as assassine.

LE emmenez. Je suis sans consolation. sans espoir.
et vous me repoussez 1’

TELL. J’éprouve un sentiment de terreurquuml je le
perle. Vaut-en. poursuis ton horrible route, ne souille
pas in paisible maison ou habite l’innocence.

LE Humaine se détourne pour sortir. Je ne puis plus,
je ne veux plus vivre.

TELL. Pourtant. j’ai pitié de toi... Dieu du ciel! si
jeune et d’une race si noble. le petit-fils de Rodolphe.
de mon empereur et de mon mame. poursuivi roulure
meurtrier. est là. sur le seuil de me porte. sur mon
pauvre seuil, suppliant et se désespérant. (Il défourne
le «me. )

LE l’AltlthlDl-J. ou! si vous pouviez pleurer! Laissez-
vous émouvoir par mon sort, il est affreux. Je suis un
prince, je l’étais, je pouvais vivre heureux si j’avais ré-

prime l’impatience de mes désirs. Mais l’envie me ron-

geait le rieur... Je voyais in jeunesse de mon cousin
iaêopold embellie par les honneurs. élevée à le souve-
raineté ; et moi, qui étuis du même âge que lui. j’étais

retenu dans une servile minorité.
me!" Malheureux! ton oncle le mnnnissuit bien
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«prend il te refusait tes domaines et tes vassaux. Par
la promptitude de ton action féroce et insensée. tu as
toi-même cruellement justifié la prudence de ses déci-
sions. ou sont les complices sanglants de ton crime?

Le mannites. Oh les furies maganasses les ont pous-
ses. Depuis notre malheureux attentat, je ne les ai
plus revus.

rune. Sais-tu que la proscription le poursuit? que
nul ami ne peut te recevoir. et qu’on doit te traiter en
ennemi?

Le municipe. Voila pourquoi j’évite les chemins iré-
quentes, voila pourquoi je n’ose frapper à aucune
porte. Je tourne mas pas vers le désert, je porte ma
propre terreur à travers les montagnes, et quand ma
malheureuse image reflète dans un ruisseau, je re-
cule avec etfroi devant elle. 0h! si vous éprouviez
quelque sentiment de pitié et d’humanité... (Il se
prosterne (tercet lui. )

TELL, se (tâteur-nant. Levez-vous! levez-vous!
LE PAitlthlDE. Non, jusqu’à ce que vous m’ayez tendu

une main secourable...
TELL. Puis-je vous aider? Que peut faire un pauvre

mortel? Mais levez-vous... Si affreux que soit votre
crime. vous êtes homme, vous êtes mon semblable...
Personne ne quittera Tell sans consolation. Co que je
puis faire, je le ferai.

Le PARRICIDE se [ère et lui prend la alain arec vivacité.
il Tell! vous sauvez mon âme du désespoir!

TELL. Laissez ma main, partez; vous ne pouvez res-
ter ici sans être découvert; et si vous êtes découvert,
vous ne pouvez compter sur mon appui. 0h pensez-
vous aller? ou omirent-vous trouver du repos?

La enracine. Le sais-je? hélas!
mon. Ecnutez ce que [lieu m’inspire. Il faut que

vous alliez en Italie. dans la ville de saint Pierre. Je-
tczot’ons aux pieds du pape. confessez votre crime, et
délivrez votre âme.



                                                                     

448 Glill.l..-’tliMlî TELL.
LE PMtlthlDE. Ne me livrera-Ml pasà ceux qui me

poursuivent?
TELL. Quoi qu’il lusse. soumettez-vous il ln volonté

de Dieu.
Le PMllllClllfi. Comment arriver dans cette terre in-

connue? Pignons le chemin, et je n’oserni me joindre
aux voyageurs.

me!" Je veux vous indiquer la route. Écoutez bien :
vous monterez le mon; de la lieuse, qui se [miniums
impétueusement du haut des montagnes sauvages.

Le l’annuaire. lleverrni-je la Items? C’est sur ses.
bords que j’ai immuns-i mon eriine.

"au. Le rhemin suit le bord de l’abîme; on y trouve
un grand nombre de croix élevées en mémoire des
voyageurs ensevelis nous l’nvalunrlie.

LE manucure. Si je pouvois dompter les noulfranees
démesurées de mon (rieur, je ne eraimlruis pas les hor-
reurs de la nature.

Tian" Tomber. à genoux devant flanque croix, expiez
votre mine par les larmes d’un ardent repentir; et si
vous parvenez il enivre heureusement ce terrible elle-
min. si du haut des montagnes les tourbillons de vent
ne descendent pas sur vous. vous arriverez sur le peut.
S’il ne s’écroule point sous le poids de votre crime. si
vous le traverser. sens accident, alors vous verrez une
sombre entrée dans les rochers. Le jour n’y a pas en-
rote pénétré. Vous lu ira verserez, et elle vous conduira
dans une riante et heureuse vallée. Parcourez-la d’un
pas rapide, par vous ne devez pas vous arrêter aux
lieux ou l’on trouve le repos.

en limonerez. U Rodolphe! Rodolphe! est-ce ainsi
que ton petit-fils [muse sur le sol de [on empire?

"me. lin montent toujours, vous arrivez surlnrimn
du Snint-Gothard. où deux lacs sont perin’etuellemeut
alimentes pur les eaux du riel. Le "RIS quittez ln terre
Allemande, et le murs riant d’un outre lleuve vous con-
duira en ltnlie, où est votre luit. (Un entortille moules



                                                                     

ACTE v, SCÈNE in. ne
malles et le son des trompes.) l’entends du bruit. Allez.

lltîthGP. nouera. ou es-lu. Tell il Voici mon père et
l’a ssem bide joyeuse des non redores.

Le. I’Allllltlllilî. Malheur a moi! Je ne puis m’arrêter

parmi les heureux.
me Va. ma chère femme. lionne a ont homme ce

qu’il tout pourle rafraiehir, et charge-le de provisions,
mir sa route est longue. et il ne trouvera [llllllltltl gite.
la. hâte-toi. Un vient.

«rouvraie. Oui est-il 1’

mon. Ne le demande pas; et quand il partira. de-
tourne les yeux. allo de ne pas voir la route qu’il
prend. ( Le prlrriflide s’rzpprorlw de Tell tirer mention.
relui-ri lui fait un signe «le la main. et s’éloigne. Quand
tous drue son! sortis d’un me difformez, la scène rimaye. )

h

SGI-NE lll.

Le fond de la vallée devant la maison de Tell; [très de la. le
«râteau couvert de paysans qui forment (HIE-rente groupes.
D’autres deseendent des hauteurs par un sentier qui conduit
sers le Selmehen. WALTlllill lillllS’l’ n’avance avec les deuil

enfants. MELCHTIML. STAUFFACIIER et quelques antres.
Au moment ou TELL parait. on l’accueille avec des dl:-
iuonstrutions de joie.

TOITS-l. Vive Tell le chasseur et le libérateur! (l’en-
droit ou! MILE qui sont sur le (Ivana! de le serine se pres-
and doreur (le Tell et l’embrossrnt. apparaissent limba:
qui molinisme les paysans. et Berthe qui embrasse Had-
vine. La musique arnnnlnzflnr me: mon vinette. Un
montent uprl’s. Berthe s’anime ou milieu du peuple. )

morion. Amis et euntiklnërés, admettez dans votre
nllianre l’heureuse honnie qui. la première. a trouve
assistance sur la terre de la liberté. Je dépose mes
droits entre vos fortes mains; voulez-vous me protéger
ranime votre ront’iloyeunu?



                                                                     

tôt) (itll.l..tt:llil-L TELL.
LES PAYSANS. Oui, nous vous secourrons avec nos

biens et notre sans.
azurez. Eh bien! je donne ma main à ce jeune

homme. La libre citoyenne suisse devient l’épouse de
l’homme libre.

acensa. Et moi, je déclare fibromes serfs.
(La. animique recommengrçbèlyleldp, une.)

.ll.
v- .

FIN DE GUILLAUME TELL.
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